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CHAPITRE XXIIL 

Guerre de Sicile. — r Grandeur et décadence de 
la république de Pise. — Mort cruelle du 
comte Ugolino. -~ Nouveaux troubles à Fia* 
renca. 

Ije massacre de Sicile n'avoit qnleyé au roi cxir. 
Charles que quatre mille de ses soldats français j 
c'étoit un affront qui devoit rexdter à la. ven- 
geance plqtôt qu'une défaite^ et la perte qu'il 
venoit de faire n'étoit pas d'assez haute impor- 
tance pour lui oter les moyens de s'en relever. 
S'il est vrai qu'il eût rassemblé dix mille cava* 
liers, et un nombre proportionné de fantassins 
pour porter la guerre dans le levant; si dans 
TOME IV. r 



i HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

cMAï. xxm. 3es vastes projets il embrassoit la conquête de 
tout Tempire dès Gr^cs, il semble que les 
mêmes forces quHl avoit déjà réunies , auroient 
dû lui donner les moyens de soumettre en peu 
de jours une province rebelle, où rien n'étoit 
encore préparé pour la résistance; où Ton ne 
pouvoit lui opposer ni arsenaocc , ni armée ^ ni 
trésor, ni gouvernement établi, ni généraux 
expérimenté^;, où l'on A'aivoit eofia pour dé** 
fense que la haine profonde qu'il inspiroit, et 
la crainte de ses vengeances. Mais des passion» 
qui remuent une nation toute entière; des 
passions qui iui donnent un seul esprit ^ une 
seule vie , un seul intérêt devant lequel tous 
fe$ autres s'effacent; dies passions qui ne kis-^ 
Sent plus calculer ni les éfibrts ni les sacri- 
fices , donnent à un peuple t)ien plus de moyens 
de résistance que ne sauroient faire 'Jàpi^é- 
voyance d'un gouvernement régulier, et l'ac- 
tion uniforme et toujours soumise au. calcul d^ 
* ïà diâlciipline militaire. La Sicile iié fut Jàm^ÎA 
conquise; elle résista aux efforts soutenus, ali:^ 
éffoftii cûnibinés du roi Charles , . du |)àpé , du 
roi* de France, de tous lé§ 'Guelfes dltal^, et 
à la fin dû rbr d'Aragoa lui-ûiéme , qiil j peut 
Ëtire avecf l'Église sa paix particulière , s'engagea 
dans une ligue hoiiteuse avec ses propres en* 
hemis. La maison d'Anjou s'épuisa par d'inu- 
tiles efforts pour reconquérir un royaume qui 
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ïui avoit appartenn; pendant qo'ellê fcombat- «*»«.» 
toit, rittaliedoirt die aT<nt menaeé la liberté • 
recouvra son indépendance j d)e en abusa 
même pent-êlre, puisqu'elle pkoflta de ce 
qu'aucun grand intérêt ne la i^nissoit plu» 
de M qa'aucùn dangercommùn Ke Ift ména^it • 
pour s-'abandcmner aux guttres de Ville it yiUe* 
et aux< Kiolences des fiictiomB. 

Cependant si la Sicile nWûit pas été séparée 
des états de Charte» par un bras de mer elfe 
ne luiauroit pwïbableme»t pu opposer an'cnne 
résistance. Oneartnée vengeresse seroit arrivée 
devant Messine et devant Palerme, peu de 
jow» arjwè* le massacre des Français ; elle aaroiï 
trouvé lé p^ple épwisé par ses proprèi fttreurs^ 
et déjà livré au repentir qui «é se rtranifésle 
jamais en lui avec plas ^'unariimi*é qu'au 
moment où- il se repose après' ses préthiétiJ 
excès.'-' « ' . ■!.( , .' ) i^j :'.' •■■ 

Avant que la défense de U «ciie 'fôt àtgà- »8«. 
nisécy avant qtié feharle» éÛt pu ^We' liasséi? 
aucane«;4rôwpes au-delà d'u Phare, èbiStlme 
aussi avatt« que Pierre d'Aralgbn eûf pàrtr avec 
son ârmëé,- les îrabStans ^e Paîerïrté énVi/yé- 
ren« au pape dés religieux pout implorer, par 
son entreiiiise, lear'èriLcé auprès de Charles 
Ces envoyés, iritiWiïit^ èiam I^ cbiisistOTre, se 
jetèrent à genoux et répétèrent trâi» fois 
ces seules parole» de» litanies consacrée» pat 
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l'Église : Agneau de Dieu qui enlèves lest péchés 
laSi. du monde y aie pitié de nous ! Martin lY , dont 
l'indignation égaloit au moins celie de Charles, 
se leva , et pour toute réponse , il répéta aussi 
trois fois ces paroles de la passion : Salut roi 
des Juifs , disoiént-ils y et ils lui donnoient un 
soufflet. II fit ensuite sortir les religieux de sa 
présence, sans leur permettre d'a)outer un seul 
mot (i). Les habitans de Messine de leur côté 
essayèrent de fléchir la colère de Charles; mais 
le roi leur fit répondre que jamais il ne* leur 
accorderoit aucune condition ; que leurs yiés et 
celles de leurs enfans étoient dévouées comme 
cellM de traîtres à l'Église et à la couronne, et 
que désormais leur seule pensée devott être de 
se défendre s^ils lé pouvoient. 

Cependant il s'écoula quelque temps avant 
que la flotte et Farinée du roi qui s'étoient ras* 
semblées à .Brindes , pour l'expédition contre 
la Grèce, fussent prêtes à mettre à la voile. 
Charles lui*- même se reildit à Brindes, et il 
y donna rendez - vous aux troupes aqi^iliaire» 
que lui envoyoient les villes guelfes de Toscane 
et de Ivombardie. U fit avancer enSBÎte son 
armée par la route de terre jusqu'à l'exlxémité 
de la Calabre , et lui-même il s'embarqua pour 
aïler la rejoindre à ,Re^io. Ce ne fut que le. 

(î) Giaçcheiio Maiespini Sloria FiorenL ç. aïo, T. VIII, 
p. io3o; — Giùv* p^ilianh L. VII , c. 6? , p. 379. 
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6 juillet qu'il arriva devant Messine avec cent oà». xvn. 
trente galères ou gros navires, et qu'il put laSa. 
transporter ses troupes de terre de Vautre côté 
dû détroit. Il avoit avec lui cinq mille gen* 
darmes et un corps considérable d'in&nterie ( i ). 
Les Siciliens n'a voient point d'armée à opposer 
au roi ; mais ils n'ëtoient pas complètement dé- 
pourvus de vaisseaux. Ceux que Charles avoit 
fait préparera Palerme, à Syracuse et dans les 
autres ports de l'ile, pour son expédition en 
Grèce, étoient tombés entre les mains des ré* . 
voltés ; les bois de construction rassemblés dans 
les chantiers de Messine furent aussi saisis par 
eux, et employés à la défense de la ville; on 
s'en servit pour suppléer aux murailles abat- 
tues, par des palissades et des bastions de bois, 
forts seulement en raison du courage de ceux 
qui les défendoient. 

Pendant que Içs habitans de Messine repous* 
soient avec vaillance les attaques journalières 
de Charles , Giovanni de Procida , suivi des 
syndics et procureurs de toutes les villes de 
Sicile , fit un nouveau voyage auprès du roi 
Pierre d'Aragon , pour solliciter son secours. Il 
lejoignit à AncoUe^ port du rivage d'A&ique« 

(i) hes historiens da treisBiéme riécle ne donnent presque 
dans aQcone occasion le nombre des gens de pied ; ils les re- 
gardent comme trop peu importans pour en tenir compte avec 
euctitude. 
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«MF* y^wu L^e3:pédition de Pienre contre Im Maures avolt 
ia&a, mal ï'èussr; ce{)endant il avoit préféré laisser 
les l%câ«3ns exposés pendant plàsieurs mois à 
toates I^ vengeances* de Charles, jusqu'à ce 
qu'il se crût assuré des é vénemens , plutôt que 
de se compromettre avec un monarque qu'il 
rcddtttoit. Mais il jugea d'après le récit de Pro- 
cida^ que fèS Siciliens étoient désormais engagés 
assear avant dans leur rébellion, pour qu'il li'y 
eut plus pour eux ancun moyen dr reculer ; 
en conséquence, il embarqua sob aitnée pour 
passer en Sicile , et il arriva devant Trapani le 
5o août iîai&a(i). 
' Tous les barons de l'île se rassemblèrent à 

Palerme pour y recevoir leur nouveau roi ; 
ils s'empressèrent de le faire couronner par 
l'évéque de CeSfalù, et de prêter serment dé 
* fidélité entre ses mains. Cependant, ils compa^ 
roient aveb une extrême inquiétude la foiblesse 
de son armée et là force de celle de Charles ; iU 
prévoyoient que si Messine étoit prisé par les 
Français , File entière seroit bientôt soumise , 
et ils venoient d'être informés que les vivres 
inanquoient tellement dans cette ville, qu^elle 
ne pourroit pas tenir plus de huit jours encore. 
Heureusement que le roi d'Aragon avoit conduit 
avec lui une flotte composée uniquement de. 

(i) BarthoL âe Neocastto hlaL Sicuia, c. 48, J>. io5q. — 
Giou. nUani. L.VU, c. 68, p. a85. 
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g^^ères ^rméef en gu^erire et prêtes au combat^ crap. nm. 
et qv^ oetto ûpUe étoit commandée par le marin li^Sa. 
le plus habiJe^ et le pjy^ fortuné de /son siècle; 
c'étoit Roger de Loria, gentilhomme calabrois 
qui avpit quitté json pay^ lorsque les Français 
en avoient fait la conquête. Charles au contraire 
ne s'attendoit point à trouver d'ennemis sur la 
mer^ ^t il n'a voit pris avec lui que des vais- 
seaux de transport et des galères désarmées ; du 
m^ns. ç^e^t le prci^xte qu'allouent les histo-' 
riens guelfes pour excuser la foiblesse vraiment 
étrauge de 9a inarine- Rc^r de Loria rassembla 
soixante galères lë^^es, tant de Sicile que de 
Cat^dogne , pour aller occuper le détroit et em* 
pécber. qu'on n'apportât des vivre* à l'armée 
française. En même temps Pierre fit avancer 
lentement ses troupes vers Messinçi, etJU en- 
voya, trois ch^valieijs catalans porter à Charles 
la lettre suivante et le défier (1). 

jx Pierre, roi d'Aragon et de Sicile, à toi 
y> Charles, d^ Jérusalem roi, et de Provence 
j> comte. 

» Npus te signifions notre arrivée en l'île de 
y> Sicile, royaume qui nous a été adjugé par 
y> l'autQrité de sainte Église , de messire le pape 
y> et des vénérables cardinaux , et te comman- • 
» dons qu'après avoir vu cette lettre, tu aies à 
» partir de l'île de Sicile avec tout ton pouvoir 

(1) Nieoiai speGiaiis hiêtoria Skala, JU 1 1 c. 1 7 y p. 956. 
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fiÊHT, xxiix, » et toute ta troupe ; sachant que si ta ne le 
Jd8». » fais, tu verrois incontinent à ton dommage 
y> nos chevaliers et nos fidèles attaquer ta per- 
3> sonne et tes soldats, d 

Charles, le plus orgueilleux monarque de la 
chrétienté, et celui peut-être qui jusqu'à cette 
époque avoit été le plus puissant ^ frémit de rage 
lorsqu'il reçut une pareille lettre d'un petit 
prince qu'il ne croyoit pas feit pour se me- 
surer avec lui. Il lui envoya^ n réponse la lettre 
suivante : 

<ic Charles , par la grâce de Dieu , roi de Je- 
y> rusalem etde Sicile, prince de C^poue, ^omte 
» d'Anjou , de Forçalquier et de Provence , 
» à toi Pierre, d'Aragon roi, et de Valence 
» comte. 

}» Nous nous émerveillons fortement de voir 
y> comment tu as eu l'audacede venir es royaume 
D de Sicile , à nous adjugé par l'autorité de 
» sainte Église romaine; aussi te commandons 
y> qu'au vu de notre lettre tu aies à te partir de 
I y> notre royaume de Sicile, comme un^nlauvais 
y> traître de Dieu et de sainte Église. Et si ce 
» tu ne fais , nous te défions comme notre en* 
» nemi et traître envers nous. Incontinent tu 
» nous verras venir en ton dommage; car nous 
y> et notre armée désirons moult te voir avec 
)) les gens que tu as conduit (i). » 

(i) .Les historiens latins qni , dans ce siècle , ont toQJoura écrit 
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Mais Charles ne put pas soutenir PorgÛeil «■*»• »^in. 
qu'il annoriçoif dans celle lettre ; son amiral y i^^^* 
Henri de Mari, vint lui déclarer qu'il étoit 
averti de la prochaine arrivée de Roger de Lo^ 
ria , et qu'il n'avoit pas lés moyens de lui op- 
poser la moindre résistance, parce que ses gros 
vaisseaux ne pouvoient- manœuvrer dans le 
détroit, et qu'ils éloient de plus tous désarmés. 
On étoit parvenu aux jours orageux de l'équi- 
noxe; la Calabre rîe leur présentoit aucun port 
assez sur pour qu'ils pussent s'y retirer; et si 
la flotte de Charles étoit brûlée par l'ennemi , 
son armée né pouvoit éviter de périr ensuite 
par la famine. La nécessité étoit impérieuse 
sans doute, puisqu'un monarque si fier, si 
irrité , un monarque auquel on n'avoit jamais 
reproché de manquer de courage , fut contraint 
d'y céder : cependant elle est pour nous inex- 
plicable. En trois jours l'armée française re* 
passa le détroit, et le quatrième jour, 28 de 
septembre, Roger de Loria parut devant W 
Phare de Messine, et s'empara de vingt-neuf 
galères françaises, qui ne lui opposèrentaucone 
résistance. Il s'avança ensuite vers la Catona 
# 

avec beaucoup ploB d« prétentron que le» îttMens, ont délayé cet 
lettres en une déclamation ampoulée de deux ou troîa pages» 
F. Franc. Pipini Chronic^ L. IIX, c 1 5 et i6 , p. 689-693. Nous 
les aTons prises de Malespini , c. ai 9 , p. io33 ; et de Oiovanai 
ViUftni, L. VU, c. 70 , 79 > p. aS5. 
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^ cviLF. zsin. et Reggîo de Calabre; toutes les galères et les 
jaSa. transports du roi, au nombre de quatre-vingts ^ 
éloient amarrés à la plage ; il y fit mettre le 
feu en présence de Charles^ qui ne pouvoit les 
défendre. Celui-ci, comme il voyoit l'incendie 
de sa flotte , mordoit avec rage le sceptre qu'il 
portoit à la main, et s'écrioit : ce Ah Dieu ! 
» Dieu ! moult m'avez-vous offert à surmon-- 
» ter ! Je vous prie que la descente se fasse tout 
y> doucement (i). 

Il sembloit à Charles , que ses flottes et son 
armée, instrumens qu'il étoit accoutumé à faire 
agir avec tant, de facilité, se refusoient tout à 
à coup à obéir à la main qui les dirigeoit. II se 
voyoit vaincu , sans avoir encore pu com- 
prendre quelle force son ennemi employoit 
contre lui ^ sans avoir même pu combattre i aussi 
étoit-il impatient d'en appeler à sa propre va- 
leur, de se charger lui-même du soin de sa 
vengeance , au liçu de la confier au bras de ses' 
soldats , ou de la faire dépendre de l'inconstance 
des élémens. Après avoir quitté la Sicile, il 
écrivit au roi Pierre, pour l'inviter à décider, 
par un combat privé et soumis au jugement dp 
Dieu, leurs droits et leur querelle. Il proposa 
que cent chevaliers combatissent contre cent 
chevaliers, à Bordeaux, sous la garantie du roi 

(i) Giou. Fiilani. L. VII ^ c. 75 et 74^ p. a&6. 
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d'Ânglâtierrf ^à qui celte ville appartenoit ; lescnAr, x»^^. 
deux roiê^e votent être ehacun à la tête de leur i^8 j. 
petite troupe , et dévoient promettre de faire 
dépendre le aort de Ja Sicile, de l'issue du com- 
bat. Pierre d'Aragon, à qui il içiportoit de ga^ 
gner du temps pour affermir son autorité eç 
Sicile, et achever ses préparatifs de défense, 
accepta cette proposition avec joie, d'autant 
plus que, comme il avoit moins de sujets^ 
moins de troupes et moins de trésors, il étoit 
trop heureux de combattre d'égal à égal, avec 
uâ ai:u5si puissant ennemi. Les deux rois s'en- 
gagèrent à se trouver àJBordeaux, le j5mai ia83; 
et ils consentirent, s'ils manquoient au rendez* 
vous,, non^seulement à perdre tout droit à la 
Sidile, mais encore à être dépouillés de leurs 
états héréditaires^ et honnis de toute assemblée 
de noble)» et de chevaliers , comme des traîtres 
et des hommes sans honneur (i). 

Les préparati&.de ce combat judiciaire, éloi- 
gnèrent pour quelque temps les rois rivaux des 
royaumes de Sicile et de Fouille; ce qui rendit 
une apparence de paix à ces provinces. Assez 
d'autres en Italie étoient, à cette époque, dé< 
vastées par la guerre ; en effet , ce fut cetteannée 
même qu'éclata la querelle entre les deux puis* 
santés républiques de Gênes et dePise ; querello 

(0 Barthol de Neoçastro hiatoria Sicuia, T. XIII, c. 54, 

p. .10^7. 
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mAr. uni. qui devoit occasionner à l'une et à l'antre , une 
lafia. perte immense et de ricbesses et de soldats. - 
La république de Pise avoit été forcée par 
les Florentins, en 1^76, à rappeler tous.* ses 
exilés; mais dans cette occasion, s» soumission 
à la volonté de ses ennemis, avoit été un avan- 
tage pour elle. Les nobles rappelés dans son sein 
y avoient vécu en paix; et tel étoit dans ce 
siècle la simplicité des mœurs privées et l'éco- 
nomie des plus ricbes citoyens, qu'il sufiBsoit à 
une ville, de jouir du repos pendant quelques 
années pour voir doubler ses revenus , et pour 
se trouver en quelque sorte embarrassée de ses 
richesses. Les Pisans ne oonnoissoient ni le luxe 
de la table, ni celui dés ameublemens, ni celui 
d'un nombreux domestique ;, cependant leur fer- 
tile territoire produisoit chaque année de riches 
récoltes ; ils étoient à la fois propriétaires et 
souverains de presque toute la Sardaigne , de 
la Corse et de l'ile d'Elbe; ils avoient établi 
des colonies à Saint-Jean d'Acre et à Gonstan- 
tinople, et leurs factories dans ces deux villes 
exerçoient le commerce le plus étendu avec les 
Sarrasins et avec les Grecs. Aussi ne falloil-il 
rien moins que des revenus comme les leurs , 
pour subV^enir aux frais immenses des guerres 
maritimes , et pour réparer la ruine qui accom* 
pagnoit toujours la défaite de chaque faction , 
lorsque les biens des vaincus étoient confis- 
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qaés, et learis maisons livrées au pillage. Ce- oia». «xtn. 
pendant, comme durant la guerre on n'a voit i^Ba* 
point anticipé sur les revenus à venir , la paix 
accumuloit de nouveau les fortunes , et réparoit 
en peu d'années ledommage causé par les fléaux 
passés. Pise comptoit à cette époque parmi ses 
citoyens , des seigneurs, qui , par leurs titres , 
leurs richesses et le nombre de leurs vassaux, 
auroient pu se placer à côté des souverains de 
lltalie. Le juge de ^altura, le juge d'Arboréa , 
le comte Ugolino, le comte Fazio, le comte 
Niéri, et le comte Anselme, avoient chacun 
une petite cour , et même une petite armée (i). 
Les Pisans s'enorgueillissoient de la pompe de 
tant de seigneurs qui se faisoient gloire d'être 
leurs concitoyen3. lis ne pouvoient souffrir la 
rivalité des Génois , qui , partageant leurs éta- 
blissemens daBs le Levant , s'enrichissoient 
comme eux par le même commerce, et qui leur 
disputoient la souveraineté des îles de la Mé- 
diterranée (2). Quoique Fun et, l'autre peuple 
fussent r à cette époque, g^ouvemés par le parti 
gibelin, ils ne pouvoient Imprimer leur haine. 
Les Pisans paroissent avoir été les premiers à 
provoquer les hostilités. 

Les pirateries du jugé ou seigneur de Ginerca 

(i) Giov. yuiani* L. VII , c. 83 , p. s^S. —Les qmktre der-* 
niers étoient de la famille de Ghérardesca. 

{p) Cttffari Jnnale9 Genuenaes. L. X> T. VI, p. 579. 
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<arA>. iXîti.en Corse, occasionnèrent la première rupture. 
1182. Les Génois, comme protecteurs de la ville de 
Bonifazio /voulurent les répriiner. Au mois de 
tiiai ra8a , ils envojwent en Corse quatre ga-^ 
lères avec deux cents chevaliers et cinq cents 
soldats; Le juge, après avoir été batlu par cette 
petite armée, vint a Pise, implorer les secours 
. de la république, dont il se reconnut vassaL 
Les Pisans le prirent en effet sous leur pro- 
tection ; ils sommèrent les Gém^îs de cesser de 
le molester, et ils firent passer quelques trou- 
pes en Corse pour 1-aider 4 ^ défendre. 

jyatitres actes d'hostilité aigrirent encore Tes 
deuxr/pétrples l'un' contre Taûtre. Une galère 
génoise qui revenoit de la giierre de Sicile ,' fut 
saisie dans provocation par les Pisans ; les Gé-^ 
noîs qui habitoient à Saint-Jeah d'Acre fùf-ent 
attaqués par les bourgeois de cette Ville , q'ue les 
Pisans .cxcitoient; ils furent chassés -dfc letii* 
quartier ; leurs magasins fatenl pillés , et leurs 
maisons btôlées(i). . ' ". 

lAprésuyoir inutilement; déttiandé une sàtis-^ 
hiAkfk par leurs fiin/bàà^àdédrÀi, lés Génois se 
déteiminèprent à se la procurer' par les arnies: 
Cependant les deux pienples* parurent, lortg- 
tem^pS'ie provoquer «t s'éviter ensuite, comme 

- ^ij^iài^, ^îttani, L. VII, C, 85 , p. agS. — Càffari Jnnaleê 
Genueruea» L. X, p. 877. ~ Vberti Fotittœ Genuens, historiat. 
L.V,«;:58f. 
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par une espèce de jeu, satis en venir sérieuse- cMà^.Txm. 
ment aux mains. Sans doute qu'ils Touloient laSa. 
de part et d'autre aecoutuhier leurs chiourmes 
aux manœuvres militaires y et rassembler leurs 
matelots épars sur toutes les mers au service du 
commerce , avant d'exposer Thonneur de leurs 
armes , et peut-être le sort de leurs républiques 
dans un combat général. 

A la fin d'août , Nicolas Spinola se présenta 
devant la bouche de l'Arno avec vingt-six ga-- 
1ères, et il se retira dès que les Pisans sertirent, 
avec trente galères , pour lui donner la chasse. 
Huit )Ours après , l'amiral pisan , Ginicélio %s- 
mondi , mit k son tour à la voile pour chercher 
les Grénois chez eux. Il s'avança jusqu'à Porto 
Vénéré, Sans rencontrer leur flotte; et, après 
avoir livré au pillage ce port et la campagne 
voisine,' comme il se'retiroit, il fut assailli, 
le g septembre, par une tempête, qui fit échouer 
la moitié de S6S vaisseaux entre Visreggio et le 
Serchiô(i). 

Les Génois né pouvoleiit s'attribuer aucune 
paLTt au xlésastre de Grinicello ; ausaî redoublé- 
ïènt-ils d'«Sbrts pour se mettre en état de* sou- 
tenir la guerre d'une ûtçon plus glorieuse. Ils 
nommèrent tme crédènza, ou conseil de con- 

. (i) Guido de CorvariaFra^mçnt, historiçB Piêonœ. T. XXIV, 
p. 690. — Ubertua Folieta HisU Genuen». L. Vy p. 585, apud 
àroevUim, T. I. . 
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onip. zxiii. fiance , composé de quinze membres, auqael 
1282. ils attribuèrent un pouvoir absolu sytt toutes 
les afiaires maritimes. Us mirent un embargp 
sur tous les vaisseaux marchands, afin que la 
république pût faire usagé pour ]a guerre, ou 
de la chiourme, ou des navires eux-mêmes; 
enfin , pour ne pas permettre que l'honneur 
national fût compromis par de trop foibles es- 
cadre$, ils déclarèrent que désormais ils ne 
considéroient point comme amiral un maria 
qui cODimanderoit moins de dix vaisseaux , et 
qu'ils ne lui laisseroient point déployer l'éten- 
dard de saint George. La crédenza fît ensuite 
mettre en construction cent vingt galères nou- 
velles, savoir : cinquante dans les chantiers de 
la ville, et le reste dans les ports des deux 
rivières. 

Il y avoit à Pise et à Gênes , jusque vêts le 
milieu de cette guerre , un usage singulier , 
qu'avoit entretenu l'orgueil de ces deux peu- 
ples, ou leur désir de se surpasser à force ou* 
verte plutôt que par des ruses qu'ils mépri- 
soient. Chaque république envoyoit chez l'autre 
un notaire avec quatre explorateurs , et leur 
donnoit ouvertement la commission de rendre 
compte à leur patrie des projets et des efibrts 
de ses ennemis. Les Pisans , avertis officiel- 
lement par leurs explorateurs du nombre des 
galères qu'on avoit mises en construction à 
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Gènes, ordonnèrent qu'on en construisit chez cha». une 
eux un nombre égal ; en même temps ils choi^ ia83. 
sirent pour leur amiral Rosso Buzzachérini , 
de la famille Sismondi, comme son prédéces- 
seur (i). 

Cependant l'année i283, comme la précé- 
dente, fut employée à une espèce de tournois 
maritime , où aucun coup important ne fut 
porté de part ni d'autre , et où il n'y eut de 
remarquable que l'immensité des forces dé- 
ployées par les deux peuples. On vit les Pisans 
s'avancer une fois avec soixante-quatre galères 
jusque proche du port de Gênes , tandis qu'il 
sortit de ce port soixante-dix vaisseaux génois 
pour les rencontrer. Mais après que les deux 
flottes furent restées en présentée quelque temps, 
leur égalité de forces leur faisant peut- être 
redouter à toutes deux de se mesurer , elles se 
retirèrent de part et d'autre sans combat (2). 
On a peine à comprendre comment deux villes 
seulement, qui se laisoient la guerre , pouvoient 
armer pour leur querelle des flottes égales à 
peu près à celles avec lesquelles se mesureroient 

(i) TJberlUê FoUela. L. V, p. 384. — Jlnnalea Genuensea. 
Li. X , p. 5 80. — Guido de Corvaria Fragm, Pisan, hisL p. 690. 
— Marangoni hist, Piaan. p. 558. 

(2) Maràngoni, p. 56 1 , 562. — Uhertua Folieta. Lib. V, 
p. 385, 386. — Cafari Annal. Genuena, L. X, p. 68i-585. 
TOME IV. a 



i8 HISTOIRE ©BS RiaML/B» ITALIENNES 

çHir. XXIII. aujourd'hui hs deus; plus puist^nted nations de 
runîvers. 
i28i. En lagé, les Pi^ftm el les Gétioia se sen- 
tirent enfin assez exercés, et aa^es maîtres de 
toutes leurs forces , pour désirer égaleitient de 
terminer la guerre par des batailles plus San- 
glantes, et plus décisives. Les Pisans nommè- 
rent pour leur amiral Guido Jacia, et ils le 
chargèrent d'escorter , avec vingt* quatre ga- 
lères, le comte Faasio, qu'ils «nvoyoient en 
Sardaigne avec q^ielques troupes et de l'argent 
pour en lever d'autres. Le vaisseau qui por- 
ïoit le comte Fazio s'étant écarté des autres, 
fut rencontré dans les mers de Sardaigne par. 
une flotte géncâse de vingt<leux galères^ sous 
la conduite d'Henri de Mari. 11 fut pris presque 
sans <30mbaty et les. Génois le brùlèrenî lors** 
qu'ils virent la flotte pisane qui faisoit force 
de vcâlés pour les joindre. Le combat s'engagea 
ensuite, le i^'mai, entre ces deux flottes, de 
forces à peu près égales , et il se soutint pendant 
long-temps avec. une perte considérable, mais 
qui paroissoit aussi grande d'une part que tàe 
l'autre. Enfin , un vaisseau pisan ayant été coulé 
à fond , et trois autres si endommagés , qu'apfnes 
s^être retirés du combat, ils périrent en pleine 
mer, la victoire se déclara pour les Génois; huit 
galères furent prises et conduites à Gênes, avec 
quinze cents prisonniers, et de toute la flotte de 
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Piae, i\ ne rentra dans le port que douze Tais- chàp.xziu. 
seaux, encore à grand'peine (j). 1284. 

Mais , loin de se laisser d^urager par leur 
défaite , les Pisans redouU^eat 4'efibrts pour 
en tirer vengeance. Ils choisirent pour podestat 
Alberto Morosim de y^[^a^ , qui ayoit acquia 
dans sa patrie la réputation d^un habile marin ; 
ils lui joignirent 9 comme capitaines de leur 
flotte, le comte Ugolin de la Ghérardesca et 
Âxidréotto Saracini, Le trésor puUic étoit près* 
que épuisé par tous les armement prépédens; 
niaâs tous les gentilshommes ^ïaam 9'encoura- 
gèrent à consacrer leurs fortiwes priyées à un 
généreux effort pour recouvrer Thonneur de 
leur patrie. Le$ Lanfinàncbi, familie alprs la 
plus nombreuse de Piâe , armèr^t on«se gfi1ère$»} 
les Gualan^i, les Léi et les Gaétani eu armè- 
rent six , les Sistnondi trois», les OrUfidi quatre^ 
les Upezzittghi cinq, les Visconti trois, les Mo^cfaJL 
deux ; d'autres familles se réunirent poutr en 
armer uue.Ge géuéreux-déTôuement ccéa une 
flfiFtte de cent trois galéMs, qui mit en mer au 
mois de juillet, et vint en Iparade d&vaiiit Iç 
port de Gènes. Là, les Pisans provoquèrent 
les Génois à sortir pour venir les comj^ttre, 

(1) Guiâo de Carvaria Frùgmeni, hUt. Pieau, T. XXIV^ 
p. 691. — Marangord Chronic, di Pisa ,'*'-p. 563. — Giovanni 
yUlani, L. VII, c. 90, p. 298. — Ubertuê Folieta Genuens, 
HiÉt L. y-, p. 587. — Caffari jinnaha Genuene. L. X, p. 6S6. 



\ 



20 HISTOIRE DES RÉi*UB. ITALIENNES 

cii AP. xxiii. et ils lancèrent contre le port plusieurs flèches 
1284. d'argent, Cétoit une bravade assez usitée entre 
ces deux peuples , qui sans doute , de cette 
manière, entendoient faire pompe de Jeui^ri- 
cîiesse et de leur prodigalité. Les Génois, défiés, 
répondirent que leurs vaisseaux n'étoient point 
prêts encore, mais qu'ils alloient travailler 
avec activité pour rendre bientôt aux Pisans 
leur visite. 

En effet , peu de jours après que les Pisans 
furent rentrés dans l'embouchure de l'Arno, 
les Génois, ayant armé cent sept galères, pa- 
rurent dans les mers de Pîse , et envoyèrent 
défier leurs ennemis. Les Pisans, aussitôt, re- 
montèrent sur leurs galères avec un empresse- 
ment et une joie qui paroissoient un présage 
assuré de la victoire. La plupart de ces galères 
étoient à l'ancre entre les deux ponts de la 
viWe; L'arehevêque s'avança sur le pont vieux , 
à la tête de tout son elergé; et, soulevant dans 
les airs l'étendard de lacommùnauté , il donna 
sa bénédiction à la flotte. Les.cris.de joie re- 
doublèrent; on leva l'ancre, et. les vaisseaux 
pisans .descendirent jusqu'à l'embouchure de 
l'Arno.- 

Le lendemain , 6 août ia84, les deux flottes 
se rencontrèrent près de l'île de la Méloria, 
et le combat s'engagea entre elles un peu après 
midi. Les Génois ^ qui avoient reçu un ngu- 
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veau renfort, cachèrent Bénédetto Zaccharie , «âr. xxw. 
qui Favoit conduit, avec trente galères ^ der- i^S^. 
rière la petite île de la Méloria ; par cçtte ma- 
nœuvre les deux flottes parurent égales ca 
forces, et les Pisans ne refusèrent point défaire 
dépendre de ce seul combat le salut de leur 
république et Fempire de la mer inférieure. 

Les deux flottes s'avancèrent en plusieurs 
divisions; chez les Pisans, le podestat Morosini 
commahdoit la première escadre, Audréotto 
Saracino la seconde, et le comte Ugolino la 
troisième ; chez les Génois , Oberto Doria , le 
grand-amiral , Conrad Spinola et Benoît Zac* 
charie , avoient le commandement des trois es- 
cadres. Le choc des deux premières , qui de part 
ot d'autre s'engagèrent en même temps, fut 
terrible , et la bataille se prolongea long- temps 
sans qu'on pût apercevoir aucun avantage d'un 
ou d'autre côté ; mais son aspect, dit un his- 
torien génois , inspiroit à la fois l'horreur et 
la pitié (i). Le nombre de ceux qui périssoient 
de cent manières diverses étoit prodigieux ; les 
uns tomboient mutilés sur le tillac ; d'autres 
étoient précipités à demi vivans dans les flots; 
'ils nageoient alors autour des navires ; ils im-, 
ploroient l'aide et la pitié de leurs compa- 
triotes , comme aussi de leurs ennemis ; ils 

(i) Vbertu» Foiieta Genuensium Hl^toricp, Li.y y jt. S^^, 
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CHAP. xxni. saîsissoient tout ce qu'ils re»controient «oas 
1284. leurs mains; ils s'accrochoient aux rames et 
aux avirons , et comme alors ils snspendoient 
la manœuvre , on les répoussôil arec ces mêmes 
rames , pour continuer de combattre , et oii 
les replongeoit dans les flots. Autour des vais* 
seaux, la mer étoit rougie par le sang qui cou- 
loit de toutes les écoutilles; on ne voyoit poftés 
sur les vagues que cadavres , boucliers , lances , 
flèches et casques. Les capitaines , cependant ^ 
élevoient leur voix pour exhorter leurs soldats ; 
ils ne cessoient de leur répéter qu'il s'agi^soit 
cette fois de Fexistence de leur patrie; que 
souvent ils avoient combattu ces mêmes en- 
nemis , ces ennemis éternels de leur cité, mais 
que jamais encore les deux peuples jie s'étoient 
trouvés tout entiers en présence l'un de Pau- 
tre ; que jamais , pour s'assurer la victoire dans 
tin seul combat, iU n'a voient sacrifié toutes 
, les ressources des combats à venir; et les sol- 
dats redoubloient leurs efforts , et répondoient 
par des cris de fureur à ces pressantes exhorta- 
tions. 

Les galères s'attaquoient à l'abordage , et 
celle que montoit Morosini , étoit aux prises 
avec le vaisseau amiral d'Oberlo Doria. Dans 
cet instant , les trente vaisseaux de Bénédetto 
Zaccharie sortirent de derrière la Méloria , et 
vinrent se joindre aux Génois. Le galère de 
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Zaccbarie se plaça de l'autre côté du yaÎMeau enxr. s^nr. 
amiral pisan , qui, attaqué de droite et de 1384. 
gauche , fut enfin pris , après une très-longue 
résîfitaDce; un autre vaisseati qui portoit l'éten- 
dard de la commune de Pise , attaqué de même 
par deux navires, fut pris en même temps. 
Ce double échec répandit la terreur dans la 
flotte pisane ; et le comle Ugolino , à ce qu^assu* 
rent lès historiens de ce peuple, saisit ce mo-* 
ment pour donner le signal de la fuite, non 
par lâcheté , maidi pour afifoibiir sa patrie , et 
la réduire ensuite plus facilement en servie 
tude. 

La défaite fut aussi complète que la bataille 
avait été acharnée ; vingt-huit galères furent 
prises par les Génois, sept furent coulées à 
fond ,. et la perte des Pisans fut estimée à cinq 
mille morts et onze mille prisonniers. Comme 
ces derniers furent conduits à Gênes, et qu'ils 
y demeurèrent long-temps captifs, on disoit 
communément en Tos^ai^e, quedésormais pour 
qui youloit voir Pise, c'étoitàGêuesqu^il falloit 
aller (i). 

(i) Ubertua Folieta Genuens. Hiêtor, L#. V, p. Sgo-SgS. — 
Ànnalea €tnuenêes Caffan, L. X , p. SSy , 588. — Marangonï 
Cronipa di Pha , p. 564-569. ^- Guida de Corvaria Fragm* 
Pisan. hUt. T. XXIV, p. 69a. — AnonymqPUano, T. XXIV, 
p. 648. — Cronaca di Pisa. Monument. Piaan* T. XV, p. 979. 
— Giovanni yUlarti. L. VII, c. 91, p. 299. — Chron, Fr. 
Franc, Pipini, L. IV, c. 3i , T. IX, p. jli. 
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CII4JP. xzm, Les premières nouvelles de la bataille ap- 
1284. portées à Pise, y répandirent la déffolation et 
refifroi ; les femmes , oubliant dans leur don- 
Jeur extrême leur ancienne retenue et leur 
soin accoutumé de se dérober aux yeux du 
public , remplissoiejit les rues et les chemins 
qui conduisoient à la mer. Mêlées avec les 
hommes , elles se serroient autour de ceux 
qui revenoient du combat, et ne les laissoient 
point avancer qu'ils n^eussent répondu à toutes 
leurs questions. Mais 5 à mesure que ces nou- 
veaux venus parloient , on voyoit se détacher 
du peloton formé autour d'eux des femmes dé- 
solées, qui se retiroient à l'écart, se frappant 
le sein et s'arrachant les cheveux : c'étoiènt. 
- celles qui venoient d'apprendre la mort de leurs 
époux j de leurs fil^ou de leurs frères. Aucune 
n'éloit exempte:de cette douleur générale ; car il 
n'y avoit à Pise aucune famille qui eût échappé 
au. désastre, et qui n'eût à pleurer au moins 
un de ses membres, taudis que plusieurs en 
avoient perdu. deux, trois et davantage. Il 
fallut que les magistrats eux-mêmes prissent 
soin de faire rentrer dans leurs maisons, pres- 
que par force , tant de malheureux , que la 
douleur avoit mis hors de leurs sens ; et lors- 
qu'au bout de quelques jours, les femmes re- 
commencèrent à sortir , pour prier dans les 
temples, on n^en vit pas une seule qui ne fût 
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couverte d'habits de deuil; pendant six mois, csà». ±xitu 
Içs seuls accens que l'on entendit à Pise, furent 1384* 
des paroles de mort, des cris et des gémisse- 
mens. 

Cependant les Génois, rentrés dans leur 
patrie , rendoient grâcede leur victoire , à Dieu , 
dans leurs temples , et délibéroient sur le sort 
qu'ils réserveroient à tant de prisonniers. Quel- 
ques sénateurs proposèrent de les échanger 
contre le château de Castro en Sardaigne , qui 
étoit comme le boulevard des possessions des 
Pisans dans cette île ; d'autres vouloient qu'on 
acceptât pour leur délivrance une rançon en 
argent. Mais un conseil plus pernicièu:it fut 
dicté par la jalousie ; ce fut celui de les retenir 
pour toujours en prison , afin que , leurs femmes 
ne pouvant se remarier, la population de Pise 
cessât de se renouveler. Ce conseil fut suivi ; et 
comme la guerre se prolongea pendant seize 
ans encore, lorsqu'à sa fin la paix rendit la 
liberté au reste de ces captifs , leur nombre étoit 
tellement diminué par les blessures , l'âge ou la 
maladie , qu'il en restoit à peine mille , de onze 
mille qu'ils étoient d'abord. 

Si cette conduite, de la part des Génois, fut 
peu généreuse , celle des Guelfes de Toscane 
le fut moins encore. Pise étoit la seule ville 
gibeline de la contrée; ils résolurent de pro- 
fiter du désastre qu'elle venoit d'éprouver,"^ 
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caàY.xxm^pour ranéaatir' avec son parti. Ils offrirent aujç 
'^^?: Génois de les i^ecevoir dans leur ligue; ils leur 
promirent d'assiéger Pise par terre, tandis que 
les Génois l'assiégeroient du côté de la meri et 
ila s'engagèrent à n'accorder à aucune condi- 
tion la paix à cette ville , mais à raser ses for-' 
tifications , et à disperser ses babitans dana 
des bourgades. Lea villes de Florence , Lucques ^ 
Sienne , Pistoîa , Prato , Volterra , Sau^Gémi-' 
gnano et Colle , signèrent cette alliance aveé les 
Génois; le lo novembre, tous les Florentins 
domiciliés à Pise, en sortirent, selon l'ordro 
qu'ils ^n avoient reçu de leur patrie, tandis 
que %iz cents chevaux à la solde de Florence 
s'approcboient par la route de Volterra, qu'ils 
ravageoient le territoire pisan , et faisoient ré- 
volter plusieurs châteaux (i). 

Les Pisans étoient instruits des relations 
étroites que le comte Ugolino délia Ghérardesca 
avoit conservées avec les Florentins ; ils con- 
'noissoient de plus les talens et l'adresse de ce 
citoyen ambitieux, et l'art avec lequel il s'étoit 
ménagé de Vinfluence dans les deux partis, lui 
Gibelin de naissance, et Guelfe par les alliances 
qu'il avoit contractées. Dans la situation dan- 
gereuse où ils se trouvoient , les Pisans se dé- 
terminèrent à mettre ce comte à la tête de leur 

(i) Ciov. FillarU, L. Vil, c 97, p. So5. 
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république , oodnxne les Romains ^ dans des cir- chap. xxm. 
ccmstances moins critiques , auroient nommé 1284. 
un dictateur; On assure que les Pisans capti& à 
Gênes, et qui, de leur prison, conserToient 
toujours une grande influence sur les détermi- 
nations de leur patrie , proposèrent eux-mêmes 
cette élection. Le comte Ugolino fut nommé 
pour dix ans, capitaine général de Piae; et le 
premier soin qui lui fut commis , fut celui de 
dissoudre la ligue formée contre sa patrie. 

Le comte Ugolino joignoit à beaucoup d'a^* ia85. 
dresse dans Fesprit une conscience peu scru** 
puleuse ; peut-être étoit-il lui-même le premier 
moteur de Talliance des Guelfes contre ses 
compatriotes. Il passoit à Florence pour un 
Guelfe déterminé ; et lorsqu'on le yit à la tête 
desafiaires, on crut avoir obtenu sans combat, 
le triomphe du parti guelfe , qui avoit été 
Tunique but de la ligue. Ugolino fit proposer 
aux prieurs des arts de Florence d'entrer en 
traité avec lui ; en même temps il leur envoya 
un présent de vins , et Ton assure que quelques- 
unes des bouteilles étoient remplies > de florins 
d'or au lieu de pernaccia (1). Jl offrit de plus 
de céder aux Florentins plusieurs châteaux du 
territoire pisan, et de cette manière il réussit 
à dissoudre la ligne des Guelfes avec les Génois. 

(1) Giacchetto Malaspinm aioria Fiorent, c. â25, T. VIII , 
p. 1043. 
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ittAP. xxm. Il est vrai -que les Florentins, en y renonçant, 
ist85. imposèrent aux Pisans la condition d'exiler 
tous les Gibelins de Pise , afin qu'il ne restât en 
Toscane aucun asile à ce parti. 

Le comte essaya ensuite de traiter avec les 
Génois , et il leur ofirit de leur livrer Castro 
en Sardaigne, comme rançon des prisonniers 
faits à la bataille de la Méloria ; mais ces pri- 
sonniers , instruits d'une telle négociation, 
obtinrent des Génois la permission d'envoyer 
des commissaires à Pise , pour y manifester leur 
vœu. Ceux-ci ayant été introduits dans le 
conseil , déclarèrent qu'ils ne pourroient con- 
sentir à une capitulation aussi honteuse ; qu^ils 
préféroient mourir en prison, plutôt que de 
permettre à leur patrie d'abandonner un châ- 
teau bâti par leurs ancêtres, et défendu au 
prix de tant de sang et de travaux; que si 
}es conseils pouvoient prendre une résolution 
aussi coupable , eux prisonniers ne seroient 
pas plus tôt libérés, qu'ils se montreroient les 
plus imp^cables ennemis de ces magistrats 
pusillanin^s , et qu'ils les puniroient d'avoir 
sacrifié leur honneur à de vaines et fu^tives 
jouissances. En conséquence de cette déclarar 
tion magnanime, le traité avec les Génois fut 
abandonné (i). 

(i) Marangoni Chronic. di Pisa^ p. 67 f. — Les Iiistoriens 
pisans nomment ^ dans une autre occasion , les quatre commis* 
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Le comte Ugolino essaya aussi de conclure «i^»-»»'»'' 
la paix avec la république de Lucquea. Celle-ci "^S* 
y mit pour condition , que les Pisans lui ce- 
deroient les châteaux. d'Asciano, Avané , Li- 
brafratta et Viareggio. Si les Pisans n^avoient 
pas voulu racheter onze mille de leur conci- 
toyens prisonniers , en abandonnant aux Génois 
le château de Castro en Sardaigne, il n'étoit 
pas probable qu'ils voulussent céder aux Luc- 
quois tant de châteaux, qui étoient comme la 
clef de leuç territoire ; mais le comte Ugolino 
craignoit, en secret, le retour des prisonniers 
de Gênes, qu'il connoissoit incapables de donner 
jamais les mains à la tyrannie qu'il vouloit 
établir j tandis qu'il désiroit procurer , non 
point à sa patrie , mais à sa famille , l'appui et 
l'amitié des Lucquois. Il convint donc avec 
eux qu'il laisseroit surprendre parleurs troupes 
les châteaux qu'ils réclamoient ; en même temps, 
il en céda d'autres aux Florentins, en sorte 
qu'il ne resta plus à la république de Pise que 
ceux de Mo trône , Vico Pisano et Piômbino. 

Le comte Ugolino croyoit de cette manière 

«aires qui , avec le consentement des Génois , forent envoyés par 
les prisonniers , à Flse. Si ce sont les mêmes qui firent rompre la 
première négociation , leurs noms méritent d'être consenrés. 
C'étoient Gulielmo di Ricovéranza , Puccio Buzzacherini de' 
Sismondiy Oaelfo Pandolfînî, et Jacopo d'Aldobrandi. Fra^m. 
hiit. Pisanœ. T. XXFST, p. 65 1. 
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c^xT.-xxnt. avoir afiPermi son pouvoir sur Pise ; mais celte 
1285. république, autrefois si opulente et si bellx- 
' queuse, qui se voyoit dépouillée de presque 
tout son territoire; qui n'osoit plus mettre en. 
mer un seul vaisseau , de peur qu'il ne fût pris 
par les iîénoisj et qui, pour aggraver tant de 
malheurs, vojoitdaas 4es murs se fonder une 
tyrannie nourelle, n'étoit pas assez patiente 
pour s'y soumettre long**temps. Le comte de- 
venoit également odieux et aux Ouelfes et aux 
Gibelins. Ninode Gallura, son neveu, étoit'le 
chef naturel des Guelfes en sa qualité d-'héritier 
de la famille Visconti; mais d^uis qu'UgcJino 
s'étbit déclaré le protecteur de ce parti, les 
Viaconti eux-mêmes sembloient se rapprocher 
des Gibelins; et Nino, pour être fils d'une sœur 
du comte, n^avoit pas oublié l'ancienne rivalité 
des familles de leurs pères. Le comte, averti 
des pratiques de ses ennemis, exila plusieurs 
familles gibelines , et fit abattre les palais de 
dix des meilleurs cîtoyenà de Pise, qu'il accusa 
d avoir conservé des intelligences avec ce même 
parti. 

Nino de Gallura, loin de se laisser décou- 
rager par ces exécutions militaires , resserra lés 
liens qu^il vénoit de former avec les chefs des 
Gibelins, les Gualandi et les Sismondi; tandis 
que le comte étoit appuyé par les Gaétani et les 
Upezzinghi. Nîno désiroit ardemment obtenir 



la délivrance des Pisans prison aiers à Gènes , et c*^- unt* 
pour le bien de la république et pour donner x^^^* 
pluà de force à son parti. Ugolin , au contraire , 
prévoyoit que ces prisonniers, à leur retour, 
s'opposeroient a rétablissement de sa tyrannie , 
et il faisoit naître des obstacles à tous les traités 
que Niiio entamoit avec les Génois. Le juge d« 
Gallura essaya de faire violence au comte , en 
appelant le peuple à prendre part à sa que* 
relie ; ses partisans se répandirent un jeur dans 
les rues en criant mort à tous les ennemis de la 
paix! mais, contre son attente, le peuple ne 
prit point les armes à ce cri , et son inaction 
équi valoit presque pour le comte à une victoire. 
Alors Nino Tattaqua d'une manière plus légale; 
il porta plainte aux consuls et Wi% Anziani At^ 
arts contre le capitaine général, qu'il accusa 
d'avoir étendu son autorité au mépris des lois \ 
de s'être attribué l'office de podestat , et de 
s'être emparé du palais de la seigneurie, qui 
ne lui avoit f)oint été octroyé J>âr le peuple. 
Les magistrats engagèrent en effet Ugolino à s^ 
retirer du palais de ^a seigneurie ; ils interpo- 
sèretit aussi leurs bons oflSces pour réconcilier 
les ded;& chefs départi. En même temps un nou^ 
veau podestat fut nommé; et pendant l'année 
suivante , Ugolino , saïis être dépouillé de sa 
charge de capitaine général , fut obligé de re-^ 
noncer à gouverner la ville en maître. 



cai.P' x«"' 
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Au mois d^avril 1^87, là république reçut 
1287. de nouveau quatre commissaires des prison- 
niers à Gênes, qui venoient négocier pour la 
paix et pour leur irançon. Le traité dont ils 
étoient chargés ne mettant .d^autre condition à 
. leur mise en liberté, que le payement d'une 
somme d'argent, avoit été signé par les prison- 
niers eux-mêmes ; cependant il se passa encore 
treize mois avant qu'on pût en obtenir à Plse 
la confirmation, tant le comte y mettoit d'ob- 
stacles. Sar ces entrefaites celui-ci étoit parvenu 
à s'emparer de nouveau du palais public ; il en 
avoit chassé le podestat, et il s'étoit fait déclarer 
capitaine et seigneur de la ville de Pise. 11 avoit 
choisi le jour de sa naissance pour son inau-- 
guration; et comme au retour d'un festin, il 
rentroit chez lui , bouffi d'orgueil et enivré de 
sa.fortune, il adressa la parole à un de ceux 
qui étoient près de lui. <c £h bien , Lombard , 
y> lui dit-il, que me manque -t- il encore? — 
» Plus rien que la colère de Dieu. » Elle ne tarda 
pas en effet à l'atteindre. 

Le comte , voyant que le peuple étoit disposé 
à donner son approbation au traité de paix 
signé à Gênes, et que Nino de Gallura ainsi 
que les Guelfes en pressoient l'exécution, donna 
commission à des corsaires de Sardaigne , d'ar- 
mer en course contre les Génois, au mépris 
de la suspension d'armes qui avoit été convenue, 
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et die recommencer ainsi" les hostilités (i). En oHAr.'xxoir 
mên^e temps il voulut se rapprocher des Gi- uS;- 
belîns de Pise, et il proposa une alliance à 
Farchevêque des Ubaldini qui s'étoit mis à leur 
tête, pour chasser, de concert avec lui, Nino et 
ses Guelfes de la ville. Cependant , comme il iic 
Touloit pas perdre auprès des Florentins, ses 
anciens alliés , la réputation d'être Guelfe lui- 
même, quand il eut fait toutes les dispositions 
nécessaires pour que ses satellites secondassent 
l'archevêque et les Gibelins, il se retira au 
château de Settimo pour n'être pas présent à 
la révolution qui alloit s'opérer, Roger des 
Ubaldini fit revenir dans la ville les Gualandi , 
les Sismondi , les Lanfranchi et quelques autres 
familles gibelines; il les joignit aux troupes du 
comte, et se trouva ainsi tellement supérieur 
en forces, au jilge de Gallura , que celui - ci se 
retira sans combat, et alla s'établira Calcinara, 
avec tout son parti. 

Le peuple voulut alors associer dans le com- j^gg^ 
mandement de la ville, l'arclievêque Roger , au 
comte Ugolino, et c'étoit probablement une des 
conditions du traité entre les deux partis. Mais 
Ugolino déclara orgueilleusement qu'il ne aouf* 
friroit point de compagnon , et qu'il ne con- 
noissoit point d'égaL Les Gibelins insistèrent 

(i) Jœob Doria annales Gtnuenâ. .L4 Xy p. 694. 
TOMK IV. 3 
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€MAT. ZX1I1. en v^in pour que quelqu'un de» leurs fât admis 
laSd. au gouvernement; Ugolino voulut être seul^ 
et Farchevêque non moins ambitieux et non 
moins dissimulé que le comte ^ se retira da 
palais de la communauté où le peuple l'a voit 
fait entrer, sans feire éelater son courroux, et 
fian^ laisser entrevoir à Ugolino qu'il ayoit cessé 
d^être son ami. 

La prospérité, loin d'adoucir les tyrans, ne 
fait pour l'ordinaire que les rendre susceptibles 
d'une irritation plus violente, dès qu'ils ren- 
contrent l'opposition la plus légère à leur vo- 
lonté ; et cependant les hommes auroient beau 
s^assouplir sous le despotisme , comme, ils ne 
changeront point les lois de la nature, un ty- 
ran, au milieu des succès les plus constans, 
trouvera encore des motifs d'impatiepce. La 
guêtre maritime , les désordres civils , peut-être 
aussi l'irrégularité des saisons a voient rendu 
les blés et plus rares et plus chers; le peuple 
se plaignoit, et il accusoit le comte du haut prix 
des denrées. Telle était cependant la violence 
des emportemens d'Ugolino , que personne n'o- 
sûit l'avertir des plaintes du peuple, et du 
danger auquel elles pouvoient l'exposer. Un de 
ses neveux se chargea de cette commission dif- 
ficile , et lui proposa en même temps de sus- 
pendre les gabelles pour diminuer le prix des 
vivres. Ugolino, également impatient et de 
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reproches et de conseils , frappa au bras son chaf. zziu. 
ne^eo, d'un poignard qu'il tira de son sein, lâSS. 
et l'auroit taé sdr la place , si on ne s'étoit jeté 
«a - devant de lui. Un néyeu de l'archevêque , 
intimement lié avec le jeune homme qui venoit 
d'être blessé, en môme temps qu'il le défendit 
de son corps , éclata tn reproches contre le 
comte; la rage de celui-ci en redoubla; il lança 
une hache qu'il trouva sous sa main, à la tête 
du neveu de l'archevêque , et l'étendit mort à 
ses pieds. 

R<^er des Ubaldini , quelle que fût sa dou- 
leur et sa colère , n'éclata point encore ; il voul ut 
auparavant s'assurer de l'appui de tous les Gi- 
belins. Le premier de juillet, le conseil s'étoit 
assemblé dans l'église de Saint - Bastian , pour 
délibérer sur la paix avec les Génois ; le matin 
il S'étoit séparé sans rien conclure ^ parce que , 
tandis que les Gibelins pressoient l'exécution 
du traité , le comte continuoit k y mettre ob- 
stacle. Au sortir de l'église , l'archevêque fut 
averti que îtino, dit le Brigata, rassembloit 
des bateaux pour aller chercher les Guelfes et 
les introduire de nouveau dans la ville ; Tar-- 
chevêque ne balança plus ; il fit crier atrx armes 
par les Gibelins ses partisans, et sonner le 
tocsin au palais du peuple. Les Gualandi, les 
Sismondi et les Lanfranchi se rangèrent autour 
de l'archevêque Eoger , avec partie des Qrlandi, 
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cBAp.zxm. des Ripafratta et des autres familles gibeliaes. 
iâ88. Le comte Ugplino, avec deux de ses fils , deux 
de ses petits-fiils , les Upezzinghi , les Gaétani , 
et ses satellites défendit la place et les envîrans 
de Saint - Bastian et de Saint - Sépulcre. Après 
un long combat , son fils naturel ayant été tué , 
et les Gibelins paroissant les plus forts , il s'en- 
ferma dans le palais du peuple, qu'il continua 
de défendre depuis midi jusqu'au soir. Les as- 
siégeans prirent enfin le parti d'y mettre. le feu; 
alors ils y pénétrèrent au milieu des flammes , 
et ils firent prisonniers le comte Ugolino , les 
plus jeunes de ses fils ; Gaddo et Ugucçione ; 
Nino , dit le Brigata , fils d'un de ses fils nommé 
Guelfo , qui étôit absent , et Anselmuccio , fils 
d'un autre de ses fils nommé Lotto , qui étoit 
mort. 

Ce sont là les cinq personnages dont le Dante 
a rendu si célèbre la mort déplorab^le. Après 
les avoir enfermés dans la tour des Gualandi , 
aux sept chemins, sur la place des Anziani, 
l'archevêque fit, au boutde quelques mois, jeter 
dans FArno là clef de leur prison , et défendit 
qu'on leur portât aucun secours ou aucune 
nourriture. Quels qu'eussent été les crimes 
d'Ugolino , l'horreur de son supplice les fit 
oublier , 'et son nom est demeuré comme un 
exemple presque unique dans 1 nistoire, d'un 
tyran qui inspire la pitié, et qui est puni par 
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son peuple, plus sévèrement qu'il ne ravoit thap.xxiu. 
mérité. Le Dante raconte qu'il vit Ugolino dans i a88. 
l'enfer, placé parmi les traîtres à leur pafrie , 
dans des glaces éternelles, au-dessus desquelles 
sa tête seule s'élevoit; mais devant lui étoit 
placée dans les mêmes glaces la tête de l'arche- 
vêque Roger, dont il rongeoit le crâne avec la 
même faim furieuse qui avoit été son supplice. 
Ugolino, interrogé par le Dante, essuya ses lèvres 
aux cheveux de l'archevêqne, puis soulevant 
sa tête et interrompant son féroce repas, il lui 
raconta Ifes angoises eflFroyables de ses derniers 
jours (ï), depuis le moment où il avoit en- 
Ci ) Quelque connu que soit ce superbe morceau de poésie, je 
ne puis me refuser à Tinsérer ici ; il .appartient à l'histoire 
ile Pise ; il appartient aussi à celle, de la littérature dans le 
treizième siècle^ comme donnant la mesure du £^blime génie 
du Dante. 

La bocca soUevh dal fiero pasto /^ 

Quel peccator, forhendôla a'càpeUi' 

Del capOy cfiegli avea di rétro guastô, 
Poi Êomincio ; tu vuoi ck'io rinnoi^elli 

Disperato dolor, che^l cuor mi premè ,' 

Già pur pensando , pria ch*io ne favtlR^ * 
1^1a se le mie parole esser den semé , ' '- ^^'^ 

€hie frutti infamîa al't'raStoh èk*io rodoj 

Parlare e lagrimar nfèdnU ihsiéme. ' * 
lo non so chi tu se' , ne per cbe môdo' 

Venuto se* quaggià ; ma Fiorentino 

Mi sembfi 'veramente , • quand* io • ^ ôdb. '■ 
Tu dei saper cICio fui 7 conte Ugolino , ' ' . 

E questi Varcivescovo Ruggiérii 

0r ti dira , perd* i' son tal vivino. 
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CH4P. xxm. tendu fermer au - dessous de lui la porte de la 

ï a88, tour horrible. L'offre de aes fils qui , lui voyant 

ronger ses poings avec ragé, s'écrièrent : Moa 

père ! il nous sera moins douloureux si c'est 



Che per teffnto d»* svûi nia' pûmiert^ 
Fidandomi di lui io fossi preso , 
E poscia morto , dir non è mestieri: 

Perb quel, cAe non pUèi atfere inteso^ 
Goè , corne la morte mia fu cruda , 
Udirai , e sapreû, se m'ha offeso^ 

Brieve pertugio dentro délia muda^ 
La quai per me ha 7 tiiol délia fiant , 
En che conviene ancor ch'altri si chiuda, 

M*avea niostrato per lo suo forame , 

Piu lume gtà , quanét io fici 7 làal sonne , 
Che dél futuro mi squarcib il n)elame» 

Questi pareva a me maestro e donno, 
Cacciando il lupo e i lupicini al monte , 
Perché i Pisan Deder Lucca non ponno. 

Cpn cjgne magre , studiose , e conte 

Guatandi, coA Slismondt e con Lanfranchi , 
Savea messi dinanzi dalla fronte. 

In piceiol corso mi pareano stanchi 

Jjo podre e. i figU , e con Vagute zanne 
Mi parea lor i}eder fender K fianchi. 

Quand* io fui desto- , innanzi la dimane^ 
Plonger sentii.fra^ 7- sûnno i mie\ figUttoU , 
Ck'erano meco , e dimandar del pane*. 

Ben se* crudel , se ta gi4 non. (i duûlii 
Pen^ando nib ck'al mip . cuor s'atèmmztai^ 
E se non piangi», du ck^ piaagfir.suoU f , > 

Âiià erofi desti , e ^ora s'appr^ayay ■ . ^ . 
Che 7 c«^. ne soleva essero addotto , 
E per *UQ sogito ciaseun dubitavat 

Ed io sentii chiavar, r,uscio disotto 
Alt orribile torre ; on^ io guardai 
Nel viso a' miei fig/itipi^ scnza fyr moUê* 
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nous que ta manges ; tu nous sis revêtus' de cair. zxai. 
ces chairs nialheareùses^ c'est k toi de tibUs »a88. 
en dépouiller. La mort de Gaddo, c[ùi, lé qua- 
trième jour de letir supplice, se jeta étendu 

lo noH piangeva , si dentro impietrai .* 

Pinnge¥fin* elU , ed Anseïmuccio mio 

Disse , tu guardi si^ padre « che hai ? 
Pero , non lagrimat , ne rispos' io , 

Tutto fuei giorno , ne la notte appresso, 

Infin che Vaîtro soi net mondo uscio. 
Corne un poco di raggio si Ju messo 

Nel doloroso carcere , ed io scorsi 

Fer quattro 'oisi il mio nspetto stesso ; 
Amho lemani, per dolor , mi morsi ; 

E quei pensando , ck'io 7 /essi per voglia 

Di manieur , di subito leçorst, 
E disser : Padré , nSsai ci Jia men doglia , 

Jle tu mangi di noi; tu ne vestisti 

Queste misère carni, e tu le spoglia. 
Quetami tdhr , 'per non furgU plu tristi: ' 

Çluel éR, , e Vtdtro stemmo tutti mutL 

Ahi dura terra, perché non t*apristi? 
Posciachè fummo al quarto «S œenuHy 

Gàddo mi si gittà distesà a' piédi^ 

ÎHcendo , padre mto , ehé j noin m'ûjuti? 
Çfài^i mèri ; e corne tu nH ^edi^ 

Vid ià oascar li trè ad uti^ ad titéo, 

Tra'l quintù dk , e'I sèsto : owP io mi dktU 
Otà cieco a hrancolar sopra ciasCuno , 

E due dï gU chianuù, poichè fur mortis 

Poscia , pià che 7 dolor potè il digiuno. 

Quand' ebbe detto cib, con gli occhi torti, 

Riprese'l teschio misera co* denti , 
Che /uro- aW osso , eome Jtun can , ford, 
" jihi Pisay vituperio délie gentil 
Del bel paese là , dotfè*l si sizùna ; 
' Poi chei ineini a te pànir^ son hnti, 
i/uoyansi la Capraia e la Gorffma, ^ 



CttàP.- xxiii. 
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R^ses pieds, eiij s'éqriaïit : Oh mon pèçe, que 
làse. Vie m'assistes- tu ! « Il y mourut,, dit-il , et tel 
»;que tu ipe vois, je les vis tous mourir Tun 
3j^ 4prè$ Fautre, entre le.cinquiènjç et le sixième 
y) jour. Alors, ayant déjà perdu la lumière, 
y> j'errai en tâtonnânl parmi leurs cadavres, et 
» deux jours je les appelai qu'ils n'étoient déjà 
» plus. Ensuite la faim fit sur moi ce que la 
y> douleur n'avoit pu faire » (i). 

Efaccian sîepe ad Amo in su lafoce^ 
Si ck* egli annieghi in te ôgni persona. 

Che se*l conte Ugolino tweva voce 
D' aver tradita te dèïïe 'castella , 
Non dovei tu î j^gliuol porre a tal croce, 

innocenti facea t età novèllà ^ 

Novella Tebe ^ Uguccione, e'I Brigata^ 
E gîi aliri due cHe'l canto suso appeîla. 

Inferno, Ch. XXXllL 

(i) Lies fréqneiu chaDgempns de parti du comte Ugolino ont 
répandu beaucoup de confusioo sur son histoire; aussi ne faut-il 
pas s'étonner qu'elle soit si obscure et si peu Cvinnae , malgré la 
grande célébrité de son nom et de sop dernier malhour,. Cette bis* 
foire a cependant lourjii matière à d'amples et nombreusea dis- 
sertations. Celles do cavalier Flaininio del Borgo , qui forment 
un volume in-4^. , n'ont eu d^autre but que ceint de laver le» 
Pisans du reproche dé cruauté que leur fait le Dante, et qui est 
répété par tous ceux qui lisent son admirable poème. Il a pris 
pour épigraphe ce vers , exoritur tandem noatro de sanguine 
vindex , et il croit avoir justifié sa patrie , en prouvant que les 
quatre jeunes gens enfermés avec Ugolino, comme iU avoient été 
pris les armea 4 ^^ main , n'étoient pas moins coupables que lui; 
en aorte que le papte ii'avoit pu dire d'eux , avec védlé : Inno^ 
ceniifacea telà nasilla ^ etc. Nou# avons peut-être ,un intérêt 
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Pour ne point interrompre l'histoire des ré- cha», 
volutions de Pise , nous avons négligé pendant ia88 
long-temps de parler des affaires de Naples et 
de Sicile , qui , da-ns les mêmes années , avoient 

plofi immédiat que le cavalier Flaminio à justifier Pise et les 
fuuilles gibelines d'une si grande cruauté;; cependant nous ne 
comprenons' pas quel crime seroit assez grand pour rendre légi*- 
time le supplice dlJgoIino et de ses fils. Nous ne voyons poiut 
que le Dante ait supposé que ceux-ci fussent encore dans la 
première enfance. Il les représente comme des jeunes gens prêta 
à se sacrifier pour leur père ; ce .même dévonement devoit plus 
naturellement encore les faire combattre à ses côtés; mais ils 
étoient trop jeunes sans doute pour avoir eu part à la trahison , 
qui , quatre ans auparavant , fit perdre la bataille de la Méloria , 
0u à celle -qui lûit lés Lucqnois en possession de^ Ripafratta , de 
Vii^reggioi^ et des autres châteaux. Le comte avoit pu les associer 
à ses combats, long-temps avant de les initier aux mystères de 
sa politique tortueuse. Si quelque chose excuse en partie les 
Pisané, c'-est la Êimine. qu'ils ressentoient à cette heure même, 
et qu'ils ^atUilxcioia^t à la politique du comte. Ils croyoient no 
iaite qu« rétorquer suit lui le supplice qu'ils épronvoient eùx- 
mè&ds pa^ sa faute. . ^ ' .. 

La • critique • du cavalier Flaminio » sur les historiens de cet 
étélfemént» est partiale et passionnée ; aus^i , en en profilant , 
nous noua sommes garàés de l'adopter toute entière. Nous avons- 
surtout appayé notre récit sur un fnTgmçqt de l'histoire pisape , 
écrit par un contemporain, en dialedte pi^an, et'impi^i^é Scn 
11. T. XXIV,. p. 649-655. Non» regretljDU» de <tevoir dife que 
ce fragment doAne lieu de- cfoire que le ^pplioe du comte étoit 
une espèce 'de torture, qui lui- étoit impdsée'pour le forcer a 
payer une anlende de cinq mille florins, à Jaquelle il étoit 
condamné. Nous avons beaucoup profité aussi de la chrpnique dv 
Pise, écrite eii ih^6. Script* JSiruriee. T. I, p. 557-^84. Nous 
la citons quelquef&is sous le nom de faux -Macaqgoni , paToe que, 
le cavalier Flaminio nous patoit avoir prouvé qu'elle n'est pûfnJt^ 



/|2 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

aiAP. xxnu éprouvé de grandes révolutions* Les deux roisr 
liiSS* rivaux, Charles d^An}ou et Pierre d'Aragon, 
s'étoient engagés Tun et l'autre , comme nous 
ia85. l'avons vu , à se trouver le 1 5 mai ia83 à Boih 
, deaux ^ chacun accompagné de cent chey^iers, 
pour y décider, en champ clos, leur querelle, 
et la validité de leurs droits sut la Sicile. Mar- 
tin IV s'étoit opposé à ce combat jtidiciaire , 
qu'il regardoit comme impolitique bien autant 
' que comme irréligieux. De son côté ^ Edouard 
d'Angleterre, qui devôit garantit le Heu du 
combat , s'y refusa ; et dans sa lettre , qui nous 
a élé conservée , il déclara qu'il ne donnerait 
des sûretés pour ce combat dans atucun lieu 
de sa domination , dût-il y gagner Icà deux 

âa Berdard Marangoni , à qui on Ta attribnleu Cétoine la date «t 
' raiitKenticité sont recontttiM , le tiom £|it astte» pt9 ék cbeie^ Maiv 
ce ne sont point U nos «eales aatorStéa; àen» let »yo«is U>a;9iiri 
comparées avec le récit assez détaillé de Giov. Villftoi, L. Vit >' 
c. 1*20 et raj 9 p. Sào et S 24; dé la ditonique do Pise» écrite 
dans !es prenwères annéeif dn qmntïèrhte sfècle , Set, li. T- XV, 
P* 979» ^^ ^^' coantfetttaires sur le Dimte, d» Bi»ttvéii«it<» da 
Imola, j4ne> liai. T. I, p. il 4-0'^ E#nçfin nous avoi» la auKÎ le 
ft agmenff'de rKîitohre prsane de Ooido da Corrariv, contenipo- 
raih. T. XXIV , p. 694. '— J^oria , continiMitour de Ckffaro , 
. ^nmté9 Genuenaes. JLib. X , p, 593-69S,' — Lêoriard Aretin 
kUiotia Fhreni. fin du troisième Livre. — Cnnica dt Pàéiin di 
Tiero, Florentin contemporain, ScripU Btrur. T. II r p* 4a« — 
Xlberf, Fàiieta Genuens. Hiat, L. V, p. S96. — Bi Àfarekione 
di Coppo de SHe/ani , autre eontempertiv qui» n'avait pas eonnor 
le cavalier Flaminio. Delhiê â$gH Brtèditê TùêC€ÊnU T. VUI, 
E. m, Rnb. 164. p. 33. 
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royaumes d^Aragon etde Siciïc(i). Mais Charles «nAB.xxm. 
d' Anjou n'en mit pas moins d'ardeur à se prépa- ' ^*^- 
rer au combat ; et au pur fixé , le roi de France 
Phîlîppe-le-|ïardi, s'avança jusqu'à une journée 
de distance de Bordeaux, avec un grand nom- 
bre de seigneurs, et un corps de trois mille 
hommes d'armes j tandis que Charles entra 
dans la ville, accompagné seulement des cent 
cavaliers qui dévoient combattre avec lui. 
Alors le roi d'Aragon déclara que le champ clos 
n'étoît point suffisamment garanti, qu'il ny 
auroit point de sûreté pour lui s'il s'avançoit 
jusqu'à Bordeaux, tandis que l'armée du roi 
de France en étoit si proche , et qu'il seroit 
prêt à s'y rendre dès que Philippe feroit retirer 
ses llroupes. Plusieurs ajoutent qu'il vint ce- 
peadatit en personne le i5 mai pour remplir 
son serment , et qu'il se présenta , mais seul et 
déguisé , au sénéchal d'Angleterre , lui déclarant 
qu'il ne voyoit pas de sûreté pour lui à Bor* , 
deaux , et qu'il se tenoit pour dégagé de sa pro- 
messe; après quoi il repartit au galop, et fit 
quatre-vingt-dix milles sur la route d'Aragou 
avant de prendre quelque repos (a). 

(i) JfymerFtedera Conuenlione^ » etc. T. I, p. ^39. Recueil 
pnblié p«r.l'Anl)Qiité de la reioeÂnae d'Aogistenre. — • Giannone, 
slor. civile. L. XX» c. 7» T. III, p. Sa. 

(a) GiOt^nné f^iilani,'L.yUf c. 86, p. 396. — I/abrégé de 
Çarita donne les noms des cent chevaliers qni étpient déjà choiiiiB 
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CHAP. xxiii. La défense du pape de passer outre , l'absence 
1285. du roi d'Angleterre, qui devoit* présider au 
combat, et le voisinage de l'armée française , 
étoient sans doute des prétextés très-plausibles 
pour réfuser d'entrer dans le champ clos; ntaîs 
il paroît que Pierre étoit charmé de trouver 
ces prétextes, tt de se dispenser ainsi du com- 
bat , dont les préparatifs lui avoientfait gagner. 
siifiSsamment de temps. Le pape , avant le jour^ 
fixé pour la rencontre des deux: rois, afin de 
ne pas soumettre à la décision des armes une 
cause qu'il regardoit comme appartenant à son 
propre tribunal , avoit déjà prononcé, contre 
Pierred' Aragon, unesentence,endatedui5mars 
1 285, par laquelle il le déposoit. Non-seùlemèht: 
cette sentence portoitque Pierre n'a voit aucun 
droit à la Sicile, mais,«n punition de ce. qu/il 
s'étoit emparé de ce royaume par fraUde, au mé- 
^ pris de la protection de FEglise, et de ses propres 
obligations envers saint Pierre, dont il étoit- 
vassal ; elle^ le déclaroit privé dé son royaume* 

pour combattre, et dont trois accompagnèrent Pierre jusqu'à 
Bordeaux. Hispan, Illust, T. IIÏ , p. 1 24. — Guillaume de Nangî 
raconte cette comparoissance du roi d'Aragon , comme un bruit 
populaire. Gtata FhilippiUl jâudacia , in Script, Francor, ffiêt» 
T. V, p. 643. — Afàriana JHiat. de las EspahxM, L. XIV, c. 6, 
p. 6a3. — ^Des lettres crroulaires, adressées par Cliarles et par 
Pierre , à l'occasion de où combat) à la communauté de Modène ^ 
sont imprimées Jntiq. fiai, T. lil» Disaert^ X^XIX, p. 649 
«t suiV. ■ - 
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héréditaire d'Aragon y et elle abandonnoit ses cbjlf. xxm. 
états au premier occupant. Lorsque Martin lY 1283» 
fat^erti ensuite que Pierre avoit manqué au 
rendez-vous , et que les rois de France et de 
J^aples se regardoient comme joués par lui, et 
manifestoient le plus grand courroux ; il con- 
firma la ' sentence qui déposoit Pierre ^ et il 
investit du royaume d^Aragon Charles de Va- 
lois , second fils du roi Philippe (i). 

Toutes les indul^nces de l'Église et toutes 
ses faveurs furent promises à ceux qui assiste* 
roient la maiscoi de France dans la conquête de 
ce nouveau royaume j une croisade fut même 
prêchéeen fietveur de Charles de Valois. Cepen- 
dant, coipme les princes français mettoient 
plus, d'importance encore à recouvrer la Sicile 
qu'à conquérir FAragon, Charles d'Anjou ne 
s'occupa plus, pendant |le reste de cette année, 
que de. ses préparatifs pour se rendre maître 
de cette île. Et au mois de mai de l'année sui- 
vante, il partit des ports de Provence , faisant 2^84; 
voile pour .Naples, avec cinquante-cinq galères 
armées , et trois gros vaisseaux chargés dé 
troupes. 

Roger de Loria, le grand-amiral de Sicile, 

(i) Raynald, jinnaU Eccles. T. XIV, §. ï5-35, p. 342. 
Bùila depoâitionU Pétri Jragon, la cal. aprilis, UrhevHeri. 
jettera. 6 co/. êeptêmbriê* op. RayruM, 1^85, $• a5 et «uir. 
p. 54^4./' 
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cBàr. xxiii. averti de la prochaine arrivée de Charles, apré* 
1284. avoir parcouru les côtes de la principauté , 
vint devant Naplés avec quarante-cinq gainas, 
pour provoquer au combat Charies-le-Boiteux, 
prince de Salerne et fils du roi , qui comman- 
doit à Naples en Pabsence de son père. Ce prince 
ne put soaffrir en patience les outrages des Si- 
ciliens et des Catalans, qui accusoient les Fran- 
çais de poltronnerie; il avoit trente • cinq ga- 
.1ères dans le port , sur lesquelles il monta avec 
tous ses chevaliers français et provençaux , et 
il sortit au-devant de Roger de Lôria pour l'at- 
taquer, malgré le commandement exprès de 
son père. Il étoit loin, en effet, dé pouvoir^ se 
mesuter avec cet amiral, le plus habile et le 
plus heureux de son siècle ; ses soldats étoient 
également inférieurs en nombre, en zèle, et 
en habitude de la mer. Aussi sa déroute fut dé- 
cidée presque dès le premier chocj les galères 
de Sorrcnto et de la principauté s'enfuirent à 
force de rames , huit galères françaises furent 
prises ; mais la capture la plus importante fut 
celle du prince lui-même avec tous ses plus 
riches barons. 

Comme Roger de Loriâ, après une victoire 
aussi signalée, manœuvroit en parade devant 
le port de Naples^ les habitans de Sorrento, 
qui crurent que cett^ bataille décideroit du sort . 
de la maison d'Anjou , envoyèrent une députa-^ 
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tion à l'aqiiral, pour le complimenter et lui ca^r. nxm. 
faire un présent de fruits et d'argent. Leurs t^^Mt. 
députés , introduits sur le vaisseau amiral , 
lorsqu'ils virent le prince Charles, orné de 
ridbes Jliabits et entouré de ses barons, ne dou- 
tèrent pas que ce ne fût Roger de Loria; ils se 
mirent à genoux , et , lui offrant des figues et 
les deux cents pièces d'or qu'ils portoient , ils 
lui dirent : a Messire l'amiral , accepte , de la 
S) part d^ Ift communauté de Sorrento , ces 
^ fruits et ces monnoies , et sache que nous 
>) fûmes les premiers à donner à tes ennemis 
» le signal de la fuite. Ah ! plût à Dieu que tu 
D eusses pri^ le père aussi bien que tu as pris le 
» fils 1 » Charles , tout a£0[igé qu'il étoit , ne put 
s'^ropêcber de rire de celte méprise, a Pour 
» Dieu , s'écria-t-il, voilà gens bien fidèles à 
» monseigneur le roi (i) )>. 

Charles d'Anjou s'efforça de ne point paroître 
abattu par la nouvelle de cette défaite , qi^'il re- 
çut presque aussitôt ; car sa flotte parut devant 
Gaète le lendemain même de la bataille* Mais il 
se vengea du peu d'afifection que lui montroient 
les Napolitains \ il en fit pendre plus de cent 
cinquante, et il prétendit encore avoir fait 
grâce à la ville , qui avoit , disoit - il , mérité 
d'être rasée. II donna ensuite rendez-vous , à 



(i) Giovanni F'iHani, L. VII i c. 92, p« 3oi* 
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CHA». xxui. Concîone en Calabre , aux trois flottes qu'il 
1284. vouloit réunir pour porter la guerre en Sicile ; 
savoir : celle de Provence qu'il avoit conduite 
avec lui , celle de la principauté de Salerne , et 
celle de Fouille. Il se rendit lui-même par terre 
à Brindes , pour presser Farmement de la der- 
nière. 

Cependant le pape, d'après la demande de 
Charles , avoit envoyé deux cardinaux en Si- 
cile, pour négocier avec les révoltés , et déli- 
vrer, s'il étoit possible, le prince héréditaire, 
qui étoit leur prisonnier, Charles, sous le poids 
des adversités' qui depuis deux ans l'acca- 
bloient coup sur coup, avoit perdu quelque 
chose de la vigueur de son caractère, de sa 
promptitude à prendre un parti , et surtout de 
sa confiance en sa fortune , à laquelle il devoit 
peut-être ses autres qualités. Le même homme 
peut , par son courage , être égal à la prospérité 
comme à l'adversité ; mais il est presque sans 
exemple que ses talens' conviennent à l'une 
comme à l'autre fortune. S'il conservé ia 
même méthode, elle n'est pas selon le temps; 
s'il la change, il marche à tâtons et chancelle 
dans une roule nouvelle pour lui. Il croit de- 
voir opposer au malheur la prudence, mais 
' presque ioujours c'est l'irrésol u f ion qu'il décore 
de ce nom. Tandis que Charles avoit sous ses 
ordres une flotte de cent dix vaisseaux, il se 
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laissa jouer par les négociations des Siciliens , "^; ^**«» 

et il perdit Fêté sans agir^ Le manqua de vivres ^^^i* 

et l'approche de l'équinoxe le forcèrent à re*- 

tourner à Brindes. Pendant la mauvaise saison , 

}J s'efforça de rassembler en Fouille de ^argent ^ 

des hommes y des prqvisions, pour renouveler 

au printemps la guerre avec plus de vigueur/ 

Mais un sentiment amer de sa rapide décadence, 

et du triomphe d'ennemis qu'il a voit méprisés,. 

le^rongeoit intérieurement ; plus il faisoit d'ef* 

forts sur lui-même pour calmer sa douleur et: 

son découragement, plus sa santé s'altéroit. Il 

succomba enfin à ^es peines siecrètes,. et tomba 

dangereusement malade à Foggia. Ses dernières^ 

paroles, lorsque dans son lit de ibort il reçut 

la. communioi^ ," furent adressées^'à l'hostie»^' 

oc Sire Dieu , dit-il , je crois vraiment^que vous 

» êtes mon sauveur, ainsi vous prié que voua 

» ayez merci de mon âme. Ainsi Ique je fis la 

y> prise du royaume de Sicile plus poi^r< servir, 

» sainte Église que pour mon profit ou autre.» 

}Qi convoitise;, ainsi v^us iné pardonnez mes 

» péchés (i) ». Puis il mourut le 7 janvier 1286,, ,a85. 

âgé de scdxantercin^ ^^^> après ien avoir régné 

di&fueuf à Naples. Malgré le témoignage que 

dan^ ses derniers momens il se rendoit à lui-< 

même, on peut hésiter à croire que cet homme 

(i) Giov. f^iiiani. L. VII, c. 93 , 94, p. ôoa 9 5o3. 
TOME IV. 4 
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esâv. xxui. ambitieux et craeL a'eat que la gloire de Dieu 
1 ^S5. en vne lorsqu'il entreprit les conquêtes injustes 
pomr lesquelles il répandit tant de sing. ^ 

Sa mort fut raîvie de prèis par eelie des pvin«- 
dpaus monarques qui , avee lui, ou cacnme 
amis ou eomme rivaux, avoient trouUé l'Eu- 
rope» Philippe4e-I]ardi, après une <aimpagne 
.nudiieuiteuse en Aragon , mourut à Perpignan , 
le 6 octobre de la même année, Pierre d'Aragon 
UMurut a Baroelome , Je 8 novembre, à la> suite 
des blessures qu'il ayoiJ; reçues dans la marne 
Campagn)e;enfin, le^5 mars de la même année, 
Martin lY ,, la créature fidèle et 1 aveuglé instru- 
ment de Charles, mourut aussi à Péroose. 

Lie prince de- Salerne^ héritier du royao«i3e, 
étoit prisonnier des Avagcmois, qui l'avoient 
transporté de Sicile eh Catalogne ; en sorte q^ue 
oe fut son fils aîné , nommé Charles Martel^ qui , 
qmodque âgé de douze ou treize ans seulem^t , 
|kirit possession du ro)^ urne, sous la directioi> 
deAobert , comte d'Artois ^ son cousin , et d'un 
conseil de barons français.. A cette occasion , le 
pape Hbttorius IV, successeur de Martin ^ pu-* 
Uia une oadonnahœ sur le ^onvcmament du 
royaume et la réforme des abua qui a'y éloient 
introduits (i). IVautre part, don Jacques, se- 
eond fils de Pierre jd' Aragon, fut couronné 

(i) Cette ordonnance, ou capitulaire, a été rapportée par 
Giannon»! SiarJa CiviU, L. XXI , e. i , p. t39. 
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colzraie roi de Sicile , tandis qae son frère sdaé 
saccédoi t aax état» àt Èon pève eh fispigne f eÉ i «95. 
Ju latte du midi die Vltaiîer qai avoit commencé' 
cotnnAe un'CombaA dd géan^, se continua pen-* 
dant dé kM»fttds années ettcofé, iliais^ntre des 
puiesajEltefl» afibiblies, dont le» entrepriseâ^ ne 
méritèreiit pftas Tatitcrntion d^ loule TEaFope. 

L^afiËHUisaraienide la maison d^ Anjou donna* 
lieu à la répobliqœ florentine de Vempareff^ 
de Padminisitra tionda parti guelfe , qfSki , Casque»' 
dors , avait été diri^ par le soi de Kaptes, et 
d'attirer à elle ia conduite de k Kgue et les 
négooiations de tout I^ pa^i. Cependanut la té* 
pnbliqne florentine , a)u moment où elle acqué- 
pei««uie^ si han teînAoence s«r le reste de l'Italie , 
n-iHài pas'pins exempte de disc^rdea iatestines 
que les répivbliques ses rivale». C'esrtî k Fardent 
amour de ses citoyens^ pour la liberté ; c'est a- 
réUlbliseenient cbe^? eux d'une démocratie tur^ 
bulei¥te , iFrégoMère , maôs énergique , qn'il faut 
atlfi^ilfer le zèle avec lequiel les Florenlifi& dé* 
ployèi^irt toutes lenrs ferees en faveur de leur 
patrie , et ^Jevèrènt son pouvoir* bien au-<i^là 
de ce qn^on arrroit ptr attendre de leor noni'bre 
ou de leurs richesses. 

Ce fuf ¥mi irk^ que les Florentins établirent lâSa 
la forme de gouvernement qu'ils ont conservée 
jusqu'à lia chute de leur république, et qui, 
supprimée par Alexandre de Médiois^/ le 27 
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caAjp. xxin. avril i533 , fut rétablie par Pierre Léopold, à* 
. ijtsa. la fin du siècle passé , et n'est pas même abso*. 
lument détruite aujourd'hui. Je veux parler 
des prieurs des arts et de la liberté, dont le 
collège fut appelé la seigneurie. Depuis la paix 
intérieure , connue par le cardinal Latino , 
Florence étoit gouvernée par quatorze prud'- 
bomme^i dont huit Guelfes et six. Gibelins ; 
mais l'état paroissoit souffrir de ce que le pou-, 
voir exécutif/étoit confié à un conseil trop, 
nombreux pour pouvoir jamais être unanime; 
^ a lin conseil qui, par sa composition même, 

avoit en soi les principes de la discorde , et où: 
l'esprit de parti donnpit une place. La jalousie 
^u peuple contre les grands nuisoit aussi . à 
ce collège , dont plusieurs membres étoient 
gentilshommes; on ne. cessoit de répéter que. 
dans une république marchande, personne ne. 
devoit avpir part à l'administration si lui-mêjme. 
* il n'étoit marchand. Les Florentins, en effet, 
au milieu de, juin 128a , instituèrent une nou- 
velle magistrature toute démocratique; ils en 
nommèrent les membres,prieursdesarts,cpmine 
pour indiquer que l'assemblée des premiers ci- 
toyens de chaque métier devoit représenter 
toute la république. A la premièrej élection , on 
ne crut pas devoir admettre tous les métiers 
indifféremqient à la prérogative de donner des 
chefs à l'état. On se borna d'abord aux trois artS; 
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que l'on regarda comme les plus nobles ; mais c"^'- ^fxrw 
dès là seconde élection , c'est-à-dire deux mois »a*a- 
après , on doubla le nombre des prieurs , pour 
qu'il y en eût un de chacun des arts majeurs , 
et en même temps de chacun des six quartiers 
de la ville. L'art des juges et notaires , qui pre- 
noit part d'une autre manière au gouverne- 
ment , fut le seul qu'on n'appela point à fournir 
des prieurs à la république. 

Tout le pouvoir exécutif, et le droit de 
représenter la majesté de l'état, fut confié aux 
six prieurs. Pour réunir leurs esprits, et leur 
inspirer de la bienveillance les uns pour les 
autres , on crut convenable de les appeler à 
vivre ensemble. On les fit manger à la même 
table , aux frais de la république , et on les 
logea ensemble dans le palais public. Pendant ' 
les deiix mois que duroîent leurs fonctions , 
on ne leur permettoit point de s'absenter de ce 
palais , qui étoit en même temps pour eux 
une prison, et pour l'état une forteresse (i). 
Mais,! soit pour que cette vie toute publique ne 
détournât pas trop long-temps des négocikns 
de leurs affaires , soit pour qu'ils n'eussent pas 
le temps de nourrir des projets ambitieux et 
d^aspirer à la tyrannie, soit enfin pour qu'une 
succession plus rapide fît place à un plus grand 

(i) G/oi^. Villanè. h. VU, c. 78, p. 379. 
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CHÀP. Txiii* nombre d'à«pi?rans , la dorée de chaque sei- 
ia82i gnearîe fut fixée à deux mois , au bout des- 
quels ceux qui sortoient de charge ne pou voient 
être confirmés ni réélus de deux ans (i); en 
sorte que le gouvernement se renouvelcnl tout 
entier six foiâ par année dans la république 
florentine , et dans toutes celles qui se mode** 
lèrent bientôt sur elle. 

Les prieurs étoient élus par leurs prédéces- 
seurà , réunis aux chefs et aux conseils de 
tous les arts majeurs et à un certain nombre 
d'adjoints qu'ils prenoîent eux-mêmes dgns 
tous les quartiers de la ville. Le conseil d'élec- 
tion faisoit son choix au scrutin secret et à 
la pluralité des sufirages. Dans la suite, on fît 
élire par une commission ou balte tous les 
prieurs qui, pendant trois ou cinq ans, dé- 
voient exercer le priorat, et leur ordre fut 
alors désigné par le sort. Comme plusieurs 
gentilshommes exerçoient le commerce , et fai- 
soient partie des arts et métiers, ceux-là ne 
furent pas d'abord exclus de la seigneurie; 
mais le gouvernement des marchands, l'esprit 
de corps et la jalousie de cet ordre de ci- 
toyens , dévoient amener , et amenèrent en 

(i) C'est U ce qu'oB nommoit le Vivieio , «ar lequel voyea les 
statuts florentins I L. Y, Tit. i , Rub. 373. Ces statuts ont été 
recueillis en 1416, et imprimés à Florence eu 1787 , sous la 
rubrique de Fribourg, eu 3 vol. in-4^. 
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effet bientôt Vexclusion absolue pour totta l6s oAr. sxm. 
gentilsbommcs ^ de toute part au gouTerne* isSa. 
niçnt. 

L'année suivante, les Siennois imitèrent les jdS5. 
Florentins ; ils abolirent le conseil de quinze 
magistrats, qui gouvernoient leur villp, et ils 
établirent à sa place une nouvelle seigneurie, 
qu'ils appelèrent les neuf gouverneurs et difenf^ 
seurs de la communc^ité et du peuple de Sienne, 
ou plus simplement, les neuf. Comme les 
prieurs de Florence, ils furent réunis dans le 
même palais et nourris à la m€me table; la 
durée de leurs fonctions fut fixée à deux mois , 
et ils furent choisis dans Tordre des marchands, 
à l'exclusion absolue des nobles. Cette manière 
de limiter le choix à une seule condition qui 
N etoit pas la première dans Tétat , fut Porigine 
d'une nouvelle oligarchie , et d'une oliganiiie 
roturière , que Ton appela dans Sienne l'ordre 
des neufj parce que les marchands qui s'étaient 
réservés pour eux seuls le gouvernement , et 
qui avoient exclu également ef les nobles et le 
peuple , formèrent dans la suite un registre 
des noms^ des familles qu'ils vouloient bien 
admettre à l'élection des neuf défenseurs. Ceux 
qui furent inscrits dans ce registre formèrent 
une caste particulière à Sienne , non moins 
orgueilleuse que la noblesse , non moins am« 
bitieuse, non moins avide d'un pouvoir ex-^ 
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ctfip. xziii. cliisif , mais aussi non moins exposée à la 
ia85* jalousie du peuple, et souvent à ses persécu- 
tions (i). 

La même jalousie du peuple contre la noblesse 
aroit occasionné dans Arezzq une révolution 
à. peu près semblable; mais comme la villQ 
étoit moins petiplée,'la noblesse s'y trouvoit 
proportionneHement plus forte ; de plus , elle 
étoit protégée par l'évêque d'Arezzo , Guillaume 
1287. des Uberlini ; aussi parvint-elle, en 1^87, à 
opérer, une contre-révolution ; le gouverne- 
ment fut rendu sans partage à la noblesse, et 
celle-ci embrassa hautement le parti gibelin , 
qui étbit à cette époque opprimé dans toute la 
Toscane. Tous les gentilshommes et tous les 
Gibelins persécutés se réunirent alors dans 
Arezzô , tandis que ^ d'autre part , les Floren-' 
tins, les Siennois, et toute la ligue guelfe, 
voyant lever si près d'eux l'étendard de Faris- 
tocratie et du parti gibelin, entreprirent avec 
ardeur la guerre contre Arezzo , pour réduire 
celte ville (â): ' 
ia88. Peu après la révolution d'Arezzo , éclata celle 
àe Pise , dont nous avons déjà rendu compte* 

. (i) JndreaDei Chronaca Sanese ad ann, 1 383. T. XV, p. 38. 
— Malaifolti sioria di Siena. P. II, L. III, fol. 5o. 

(a) Cronaca Aretina di Ser Gorel/o , in terza rima. T. XV , 
c. 3, p. 8aa. — Giov. F'illani, L.VII, c. 109, 114, p. 5x4, etc. 
T- Léonard, Âretin, L. III,p. loa, . 
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dans ce chapitre. Le comte UgoUn6 fut jeté 
ea priaon , et la république se déclara pour laSB. 
le parti gibelin , auquel le peuple ayoit de 
tout temps été attaché en secret. Deux pré- 
lats 9 Roger des Ubaldini, archevêque de Pise, 
et Guillaume des Ubertini , évêque d'Arezzo ^ 
entraînèrent ainsi /en même temps et de con- 
cert y dans le parti opposé à l'Église ^ les deuic 
villes où ils siégeoient. Les Pisans cependant, 
pour, être mieux eh état de soutenir la guerre 
qqe la ligue toscane leur avoit déclarée , firent 
veni( le comte Guido de Montéfeltro , qu'ils 
nommèrent leur-capitaine. Ce comte avoit 
acquis une grande réputation dans la Romagne , 
en défendant Forli contre le comte d'Appia; 
mais ensuite il avoit été obligé de faire sa paix 
avec l'Église , et de se retirer dans la ville d'Asti , 
en Piémont , qui lui avoit été assignée comme 
lieu d'exil. 

La fortune ne fut point également favorable laSg. 
aux deux villes gibelines ^ dans leur guerre 
avec la ligue toscane. Les Arétins, après avoir 
remporté une victoire assez brillante i»ur les 
Sienuois, furent défaits par les Florentins à 
Certomondo, près de GampaldinoenCasentin, 
le II juin 1289, avec une perte de dix-sept 
cents morts et de sept cent quarante prison- 
niers. Parmi les premiers, l'évêque Guillaume 
des Ubertini resta sur le [champ de bataille , 
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ciàf.snn. wec la fleur de la noblesse arétme, et les 
laSg. principaux Gibelins émigrés de Fiorence. Ce-* 
ptndàpt ceux qui échappèrent au massacre 
Fentrèiient dans Areaso, et mirent la vilje dans 
un si bon état de défeQse, que l^armée réunie 
dé Florence et de Sienne ne put réussir, à s* en 
emparer (i). 

Les Pisans a voient à luiter avec un nombre 
d'ennemis infiniment supérUor au leur : parmi 
eux ils deroient compter le juge de Gallura, 
les partisans du comte Ugolino, et tous les 
Guelfes^ exilés de Pise; tandis que onze mille 
de leurs plus vaillans soldats étoient retenus 
dans les prisons de Gènes, cependant ^ sous la 
conduite du' brare comte de Montéfeitro y ils 
firent la guerre presque toujours avec succès^ 
et ils recouvrèrent, par surprise ou de vive 
force, presque tous les châteaux de leur terii* 
tpire (2). Le comte, qu'ils avoient nommé en 
même temps podestat et capitaine des guerres 
pour trois ans, avec un salaire de dix mille 
florins par année , sous l'obligation de conduire 
avec lui cinquante gendarmes et trente écuyers, 
commença par changer rarmare de l'infanterie; 
il forma u n corps de trois mille arbalétriers, qu'il 

(r) Giop. yWani th Vît, ç. i5o, i5i,p.^a6f-3So.— i^Z/ro 
Compagni, Cronaca detie cose de tempi suoi. T. IX , p, 473* Ce 
dernier décrit la bataille comme y ayant été présent. 

(3) Giov. yUlanL L.VfI, c. 140, p. 555, etc.; 147, p, 359. 
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cxf rça soignemement peirfarrt deux mois ; en chap. zvm» 
sorte que ces fantassins , jnsques alors inutiles, 19^9. 
devinrent redoutables roême i la cavalerie, et 
qu^ils acquirent, sous sa conduite, la réputa-^* 
tioïr d'être les meilleurs arbalétriers de Tos- 
cane (i). II imposa ensuite une subvention de 
guerre à tous les citoyens, pour qfu'xis soldas* 
sent en commun un corps dé gendarmes ; il 
entretint des intelligences dans presque ttUYS 
les châteaux du voisinage ; et, par la rapidité 
de ses 'manœuvres et ses fréquens snccès , il 
fit si bien que la ligue guelfe de Toscane prît 
enfin le parti (en i!i 93) d'accorder la paix à 
la république de Pise, à des conditions hono* 
rablês. Les Florentins furent déclarés francs de 
gabelles dans le port de Pisè; les Guelfes furent 
remis en possession de leurs biens; et, à la 
réserve de quelques châteaux qui forent laissés 
aux Lucquois , }a république pisane recouvra 
ses anciennes frontières (2). 

Cependant là paix accordée aux Pisans par 
les Florentins , n^avoit pas été conquise unique* 
ment par les armes du comte Gnido de Monté- 
feltro. Elle fut aussi la conséquence des trou* laga. 
blés intérieurs de Florence. Les anciennes fii- 

(1) Fragm^t d'oB anonyme pUan contemporain. T-XXIV, 
p. 655 et Buiv. 

(2) Cronica di Piaa anon, T. XV, p. 98a, 98$. — Frt/«o 
Marangoni Cronica'di Pisa , p. 597. 
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millesguelfes, depuis l'établissement des prieurs 
1292. des arts et de la liberté , ne s'étoient .point rétn 
pies pour recouvrer l'ascendant sur legoaver-^ 
nement , dont on les avoit dépouillées ; au con« 
traire, chaque maison noble étoit en guerre 
avec une autre maison noble, et la viHe étoit 
sans cesse troublée par lès insultes qu'eUea se 
faisoient réciprd^uement , et par leurs com-i 
bats (1). Ces dksensions faisoient perdre aux 
gentilshommes toute influence. sur le gouver- 
nement de leur patrie , et le peuple n'a voit pas 
lieu de concevoir de la jalousie d'un ordre qui 
se conduisoit avec aussi peu de politique. Mais 
moins il mettoit d'ensemble et de suite dans ses 
entreprises , plus aussi il provoquoit la colère 
du gouvernement et des citoyens, par des vio- 
lences passagères, et par le mépris habituel de 
l'ordre et des lois. Chaque famille noble croyoit 
au-dessous de sa dignité de se soumettre aux 
tribunaux ; et quand un de ses membres étoit 
arrêté par le capitaine du peuple , ou traduit en 
justice, elle se faisoit un devoir de le libérer à 
main armée, sans s'informer de l'offense qu'il 
pouvpil avoir commise. Il n'y avoit plus de 
fautes personnelles, parcequ'une famille entière 
s'associoit toujours et au crime et aux efforts du 
coupable, pour se soustraire à la punition. Le 

(i) Giov. Fillani, L. VIII, c. j , p. 040. 
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gouvernement se trouvoît trop fpible pour en* «av. zzm. 
trer en lutte^avec cFaussi pubsans adver^ires , la^t, 
et toute«( les violences ^ue les nobles exerçoient 
GOBtre les plébéiens demeuroient impunies. 
Ce furent ces insultes privées qui aigrirent 
le peuple contre la noblesse , et qui le déter^ 
minèrent à la réprimer par des lois si sévères ^ 
qoe jamais jusques alors ^' dans aucune répu- 
blique^ on n'avoit pu soumettre le premier 
ordre de l'état à un traitement plus tyrannique 
et plus abitraire. . 

li y a voit à Florence un gentilhomme nommé 
Giano délia Bella, qui étoit descendu d'une des 
pins nobles familles de Toscane (i) ; mais qui , 
sbitqu^il n'eût pas une fortune égale à son am- 
bition, ou que son amour pour la liberté, et 
son aversion pour les désordres qu^il voyoit ré- 
gner ,^lm inspirassent de l'éloîgnement pour la 
noblesse,' renonça aux privilèges que lui don- 
noit sa naissance , pour s'associer avecle peuple' 
contre sea consorts. Giano étant Van des prieurs 
d>e8 arts, saisit Fooeasiôn d'une assemblée du 
peuple, ou parlement, pour haranguer tous 
ses concitoyens sur la place publique (2), Il leur- 

(i) La fajuiUe délia Bella , ainsi que les Palci , Nerli , Ganga- 
landi et Giandonati , avoil été anoblie par Ugo , vicaire impérial 
d'Othon m, ayant Pan looo. Dante ,' Paradiao. Canto XVI, 
▼* la?. ' ^ • 

(a) Cronaca ai Dino CompagnL T. IX , p. 474. 
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^iLP« zxvs. deaianda , àU nom de ia, liberté die leur patrie , 
lâgs. de mettre on terme à l'imuibordinatîoh dea 
, gentilshommes, et de. réprimer les' insuhes 
au:&quelles les plébéiens éloîent sans cesse ex- 
posés de leur part. Il acc&sa ka nobles d'exercer 
à mâ^in armée des brigandages «de toute soi^te; 
d'arracher les [^ignans et les accusateurs du 
pied des tribunacuc^d'écarber violemeam^t k» 
témoins ; de faire Irem^bler les juges» eux-mêmes, 
et de suspendre otiat de détruire les. lois. Il de- 
manda que la puissance publique: £àL mi^e au^ 
desaos de ces forces prÎYées , qui luttoiont sans 
cesse avec dles; que les &milles fussent punies 
désormais , paiaqu- elles ne Youloiient point 
abandonner les individus à l'ammadveraion 
des tribunaux; que la aeigneurie fût resulue 
pkis* forte;, qu'un pouvoir militaire secondât 
son autorité civile; et que les gardea bour- 
geoises, fussent oygamiéQSwde ananière à ne 
jamais abanéttnnei? lea piieuR» des arts et de 
la lilQerté(B). 

Le peuple, à la suite de ce disCDar», nomma 
une coinm2ssi0iiL pour cotcigefr les statuts de la 
république ,, et néprimerpar les lois Tinsolence 
des nobles. Une ordonnance fameuse, connue 
sous le nom à^Ordinarnenti deita Oiustizia , 



(i) Leonardo jiretino* L. IV. — Scipione Jtmmrato iâ4ar. 
FÎQrtnU L. IV, p. i88. • 
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fut 1 ouvrage de celte commission (x). Peor le cba». um. 
maânlaeii de la.lâierté etde ia jadtice , elle aano- 1 198. 
tioDim la ^unsproderrce la |)âQs lyrannique et 
la plus injuste. Tvente-tfspt fiintillcs , les plua 
nobles et les pins vespectsUes de Florence ^ 
furent exclues à jamais do priorat , sans q\k% 
leur fût pemts de recouvrer les droits de cité , 
en se faÔMint immatriculer dans quelque coirpa 
de métto*, ou en exerçant quelque profes^ 
sion (a). Cette exdosionfbtfiffodée sur lafavèur 
qaeksQobiesydisoit-oii, acoordoient toiqoura 
aux autres nobtes ^ e'étoit eux qu'on aocusoit 
d'avoir paral^é la seigneurse, et Ton préten- 
doit que jamais elle n'avoit déployé de Ti- 
gueor^ lorsque quelque gentilhominc aîégeoit 
parmi ka prieuvsi. La seigneurie £ut de plus 
autorisée à insérar d*e nouvieftux noms dans 
cette liste é'exciirsîon , tentes les fois que queU 
que autre fiunlle , en marchant sur les traces 
de la noblesse , mériteroit 4'^tre punie comme 
elle (5). Les^ membres de ces trente^ept femilles 
fareÉt désignés, nsême don» les lois, par les 
noms de grands* et dé magnais ^ et pour la pve- 

(1) Les OrâinamenU delta GimtUia ««nt hisérés daaa le« 
statuts de Florence, recueillis en 1416. Us sont composés de 
cent une fabriques où tAres, ef forment cent liuif pages id-4^, 
Lear latin est barbare , comorâ celai de lb«as les itatuU fl<|reAtMis. 

(a) Ordinameni» Juêêiliœ. Rub» 3 a et 30. 

(3) Ihid, Ru5. aa-5i. 
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_,. ^ mière fois, on vit on titre d'honneur devenir 

CBÀV* xxni* ' 

1202. non-seulement un fardeau onéreux, mais une 
punition. H fut statué par Ia~même c»*donnance, 
que lorsqu'un grand commettroit quelque 
crime, le bruit public, attesté par deux té- 
r moins probes, seroit aux yeux des tribuilaux 

une preuve suffisante pour convaincre et con- 
damner le prévenu , puisque la violence des 
gentildiommes avoit jusques alors écarté les 
plaignans du palais de la justice, et imposé 
silence aux témoins. Enfin, les complices de 
ceux qui troubleroient Tordre public, furent 
soumis aux mêmes peines que les ]»*incipaux 
eoupables (i). 

. Pour mettre en exécution cette nouvelle ju- 
risprudence , les bourgeois furent répartis en 
vingt compagnies, chacune de cinquante hom- 
mes ; mais bientôt après , ces compagnies furoit 
formées de deux cents soldats ; chaque compa- 
gnie eut son drapeai^ et sa place d'armes ; toutes 
furent soumises à un officier nouveau , que l'on 
nomma le gon&lonier ou porte^étendard de la 
justice (a). Le gonËilonier fut un officier dlvii , 
et non militaire; ce ne fut point contre les en- 
nemis de l'état et à la guerre, qu'il eut à dé- 
ployer son étendard , mais seulement dans les 
séditions ^ pour ranger sous les bannières na- 

(i) Ordinament, Justitiœ, Rub. 63-65 et 96. 
(2) Ibid. Rab. 18. 
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Uônales,/les amis de l'ordre et de la liberté. c<àv.xziir 
Lorsqu'il suspendoit aux fenêtres du palais 1293. 
public , 9a il habitoit avec les prieurs, le gonfa-^ 
Ion 4e lâ^ justice , les chefs de chaque compagnie 
devoi^it rassembler leurs hommes, et venir se 
joindre à lui. Il sortoit ensuite du palais, à la 
télé de cette milice nationale ;' il attaquôit les 
séditieux , et il punissoit les coupables. 

Le premier des gonfaloniers fut élu par les 
prieurs, et leur fut en conséquence subordonné; 
cependant ses fonctions le firent bientôt regar^ 
der , d'abord comme leur égal , ensuite comme 
leur supérieur, comme le chef dé la républi-- 
que, et le représentant de sa majesté. Élu delà 
même manière que les prieurs , pour deux mois 
comme eux , et logé avec eux dans le palais 
ptiblic , il compléta le collège de la seigneurie. 
Ce n'est pas sans doute sur des titres , qu'il faut 
jnger de l'excellence d'un gouvernemetit ; mais 
il y a quelque chose d'assez noble dans le choix 
de ceux employés par la république floreûtine. 
La justice , la liberté , la bonté , toutes lés ver- 
tus publiques étoient appelées avec les arts an 
gouvernement, et l'était étoit administré ^par le 
gonfalonier de la justice > les prieurs des arts 
et de la liberté , et le collège des bonshommes 
L'un des premiers gonfaloniers dé Florence ,. 
et en même temps l'écrivain italien le plus elé- . 
gant du treizième siècle^ Dino Gompagui, in- 

TOME IV. 5 
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cnAf' ssm. ^pîra une profonde terreur aax gentiledboninies , 
li^. «» reçaplws^nt h fouclipn la plusJjDùportante 
de fia charge. A la tête des compagnies du peu- 
pj^e y il rs^sa. Içs inM3Qn£| df;s <?aligaL ( t) , pour les 
pqnir de ce que Tan d'euac^ a voit tué un citoyen 
Qorçntin en Franw* CependaQt9.1ep. grands re- 
vinrent biçntôjt de lç^r effroi,; il^ cl^erclièrerit 
les moyens de s^ mettre à Tabri de la fureur 
populaire , et plqs encpre de se yenger de Giano 
délia Bella ^ qu'ils re^rdoient coii^me un trans- 
fuge, çt commie un traître À son ordre et à son 
parti, Ilsdécp^vrirent que parmi les citoyens, 
- plosifur^ dfs pli|s f^rédités étoient jajk>ux de 
son influence; qu^ ceux-là prétendoient, dans 
If ur haine contre la noblesae, ne pouvoir par- 
donna Uiémf au gentilhomme démagogi»^ qui 
avoit aJi>aissé ses piurei)s ; ils virent quq s^m rang , 
doniiil sen^bloit avoir &il; le sia^rifice , s'il lui 
servoit animés, du bas peuple, lui nuisqit.au- 
près dfi$ che& de 1^ bo^geoisie. Us se rappro* 
obèrent de ceux-ci , et firent de leur haine G0m* 

Giauo délia QelU avoit un trop grand crédit 
sur la mas^e^du peuple, pour qu'il fut possible 
d^Tattaquer k foi?ce ouvert?; aussi là propo- 

(i) lyautces oi^t nommé les Galletti on les Galli ; mais non» 
devons croire de préférence Dino Compagnî , qui étoit gonfa- 
lonier. Ce npm de Gtligaï se rattache à plus de sourenirs. Cro^ 
na€0é T. IX, p. 475- — Cwi?. f^iiffmi. U VIU, c. i , p. 544* 
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sifioii que fit Bcrto Freteobaldi, de le ttier ŒA»,tt,i^ 
dans une émeute^ fot-etle repoOMée dùttinï^ j.^,, 
trop dangereoae. On voulut plutôt profiler deé 
défauts df son esprit^ ei même des q^nalités de 
son caractère » peur aliéner de lui ses partions. 
Giano étoit incapable de composer jamais entre 
son intérêt et la rigidité de ses ptincipes. Des 
hommes qu'il cmyoit être ses amis, lui îtAtetft 
sous les yeux les abus qui s'étoleiit infrôdnits 
dans Foitlpe des ju^es et des notaires; }a ma- 
nière dont ils effrayoient le podestat et les rec- 
teurs , en les menaçant d'une sévérité exti^me, 
dans renquéte ou syndicat dont ils étoîerit 
chargés quand les recteurs sortojent d'oMee* 
et les grâces injâstes qu'ils cètenoient d^ea± 
de cette manière. C^iano entreprit Aûèsit^ dé 
réprimer par des lois^^des abus aQS9i chnge-» 
reux ; et par cette tentative , il éHénA àt foi 
Fordre puissarit et noMbreutX de» jugée et na^ 
taires. 

Autant cet ordre am^it de crédit dettnt les 
tribunaux^ autant «me professîoi» bieti 4iSé^ 
rente, la corporaticmdes bovebers, en aéquéroit 
dans toutes les émeutes 2 e^éceienl dés llommes 
éle sssfg t^oe rien ti'etfrayoit , et qur se mon*» 
troient dans les séditions toujours prêts aprrà^ 
dre les armes. On excita.de liiénfe Giano k ré^ 
voir les statuts des bouchers., et à réprimer. les 
fraudes qu'ils commettoient. De cette manière 
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cuàr. jLxm. il . ^ Qti d^ ennemis ardens et dangeçeqx / dans 
1S93. cette même populaee qui lui avoit été si dé- 
you^e. {Comme on alloit le pousser par de nou- 
y^lle^ dénonciations , à se &ire de nouveaux; 
eiïi^emis, Dino Ciompagni , l'historien, qui avoit 
découvert les vues perfides de ceux qui çon- 
leilloient Giano , les révéla à celui-ci , et voulut 
lui persuader de renoncer pour quelque temps 
. à une sévérité dangereuse, (c Périsse plutôt , 
7) répondit Giano , et la république et moi avec 
j) elle , que de supporter Tiniquité par de misé- 
» râbles intérêts privés , et de détruire la vraie 
p liberté par une lâche tolérance (1). » 
f 334. Cependant les ennemis de Giano ^ à la nou- 
velle électioti des prieurs, réussirent à fiiire 
tomber le choix des électeurs sur six des prin- 
cipaux chefs de cette aristocratie roturière qui 
avoit supplanté la j^oblesse. Aussitôt que c^ùx- 
ci furent en place, ils ouvrirent par-devant le 
capitaine du peuple, une inquisition sur la 
.conduite de Gi^AO délia Bella 9 et ils l'accusèrent 

d'avoir excité en secret une insurrection qui 

, . . . • ., ^ -.x 

avoit eu lieu peu de mois auparavant. 

Le bas peuple parut d'abord s'irriter d'une 
accusation semblable; AI se rassembla autour 
delà maison de Gia^o délia Bella, et lui offrit 
de prendre les armes pour le défendre, fallût-il 

(i) Dino Compagni Cronaca de' iempi suoL L. I^ T. IX; 
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^our cela se rendre maître de la Ville, te "frèi* «^- «w; 
de Giano [ô^atàlfiça tttémé avec l'étendard lia las** 
peuple ) juôqii-k Orto Sâti-Michele, à detij ccaX^ 
pas du palai^ public. Mais Gianô ,> voyuntqti^il 
étoit trahi par cen&' mêmes qui,"de'ccftïcprt 
avec lui, avoîent élevé la puissance du peupler; 
et: que ses ennemis étoSent pnissans et rsissêm*^ 
blés en armes devant le palais des prieurs j vfe 
voulut pas: •exposer sa patrie à uite guerre ^i^ 
vile , et .nene) crut pas non' plus asscfz^ assuré fd^ 
Féquiié dasès^jugcs > pour se présenter; dèVarft 
leur tribunal. Il céda donc, et sortit.de Vio^ 
rence le 5 mars 12134, espérant que le peuple 
ne tardercSt pas î ïe rappeler; mais au con- 
traire , il fut condamné par le capitaine du 
peuple , et il mourut en exil (i). « Ce fut , dit 
}) Yillani,' un grand dommage pour notre cité , 
y> et surtout pour le peuple, car c'étoit Thomme 
y> le plus loyal et le plus franc républicain de 
y> Florence , celui qui désiroit le plus le bien 
» public, et qui soumettoit le plus ses intérêts 
y> à rintérêt commun. Il étoit, il est vrai, or« 
y> gueilleux et vindicatif^ et il exerça quelques** 
y> unes de ses vengeances contre les Abbati , 
)) avec la force même du peuple. Peut-être fut- 
y> ce en punition de cette faute, quen vertu 

(i) Macchiaveïli âloria Fiorent, L. II, p. iio, iia« — Dîno 
Compagni Cronaca, L. I , p. 478. — Léonard* jirciini âtorim 
Fiorent, L IV. 
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€4AKY«iM. >d6S Ipîs qu'il airoit fiâtes loi-même , il fut 
aa^. »'çamdf^m^.k tort et ^ana 4tre coupable^ par 
^ées în^ in)iii9te8. Il i&ît 4a moins, im grand 
% exemple aux citoyeoci à ¥«nir, pour lear ap- 
3» prendre à aet garder dé iKmloir dominer dans 
7^ leur patrie ^ et à ae contenter du rang égal de 

% citoyens Son rxil ocoaakmna un grand 

06 changement dans radminiatration de Flo-^ 
^ rence ; car dès lors les ar tiaaiM et le bas peuple 
» perdirent leur inflaence sor la, communauté , 
» et le gcmyernement resta enti« les mains de 
» I* ridie bim^eoisie (i) ». > > . 
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CHAPITRE XXIV. 

Pontificat de Bon^ace FUI. -^ Le parti guelfe 
se dipise en deux factions , lee Blancs et les 
Noirs. — * Les Blancs.p&rséèutés se réunissent 
aux Gibelins. 

1A94 — i3o3. 

A PEINE , dans le dernier chapitre^ avons-nous «àv. utr» 
eu occasion de nomiùer les pontifes qui gou- 
vernoient la chrétienté; pendant dix ans leur 
influence fut presque nulle sur l^Italie, soit 
qu'ils ne pussent prendre autant d'ascendant 
sur les conseils des républiques y au milieu de 
leurs révolutions intérieures^ qu'ils en avoient 
eu sur les cabinets des priilces; soit que la 
succession dé plusieurs papes qui môuroient 
tous peu de mois après avoir éié éïus , privât 
le siège pontifical d'une grande partie de sa 
puissafice. Après Mai^tin IV, Honorius ïlT, dç 
la noble maison des SavelU de Rome^ avoit 
régné deux ans (i). Perdu par la goutte, inca- 
pable de se lever, de s'asseoir y d'ouvrir ou do 
fermer les mains, il avoit été obligé, ^\3tt ce*" 

(1) Depoiâ 1« 9 «Trîl ia85| jiiftqQ*âa 3' avril iaB7« 
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lébrer la messe et remplir ses fonctions , de faire 
faire une machine qui Pélevoit , Tabaissoit , le 
tournoit vers l'autel ou vers le peuple , tandis 
c^u'un autre. mécanisme suppléoit à ses doigts 
pour soutenir l'hostie. Ce pape cependant, au 
içilieu de ses infirmités ^ possédoit une élo- 
quefnce persuasive et un esprit vigoureux ; mais 
il\n'émploya ses talons et son pouvoir qu'à en- 
richir ses parens , les Savelli de Rome (i). Après 
un interrègne de quelques mois, le cardinal- 
ministre des frères Mineurs , qui prit le nom 
de Nicolas IV, fut. élu, pour lui succéder. Ce 
pape régna quatre ans (a), pendant lesquels 
travailla avec non moins d'ardeur à combler 
d'honneurs et de richesses les Colonnade Rome, 
que son prédécesseur a voit travaillé en faveur, 
des Savelli. Dans les libelles du temps , ce pape 
étoît représenté sortant avec peine. d'une co^- 
lonhe de marbre , sa tête couronnée d'une mitre, 
tandis que deux autres colonnes placées devant 
liii , déroboienl^ tout autre objet à ses ^aids (3). 

..<»';.') ' • ' ' 

•0) Çhronicon Fr. JFrcmciaci Fipini. L. IV, c. 32 ^ T. IX, 

p- 7^7. . , . . . 

• » . '^ > f ' ■ 

• (a) Du 2a février laSS, au 4 àviil la^a. 
' ' (5) Au commencement dû aiécle 'suivant , parut un livre', 
ÎSkli\.ik\b tmiliiMt maiortint , é&.^ trofutc^tcetler caricaturé , et <9Ù 
ct^qii^^ ps^^e étfAt représenté par un iles^nir sfitirique ,;qqi fai^oît 
connoitre son caractère et son administration. /V« JPranc* Piptni 
Chronic. L. IV, cw aS , p. 728. . » ; j 
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On ne nous a point appris les motifs de cette chat, xxif^ 
affection du pape pour la maison Ck)lonne , à 
laquelle il était étranger par sa naissance. Les 
Colonna étaient déjà considérés alors comme 
étant d'une très-ancienne noblesse ; mais leur 
puissance territoriale dans la Sabine et la cam- 
pagne de Rome, et leur crédit à la cour des 
papes, ne datent que de ce pontificat (i). 

La mort de^ Nicolas IV fut suivie d'un inter- «294. . 
règne de deux ans et quelques mois, pendant 
lequel plusieurs cardinaux moururent des fié* 
vres qu'occasionnent le mauvais air et le sol 
volcanique de Rome; d'autres étoient atteints 
de la même maladie. Cependant des séditions 
ayoient éclaté k Rome et dan^ le patrimoine 

(i j Ea prttmiérê otcànan où j(e voie cette maison figarer daiit 
iliiataife^cntaUi^, .o'c^ bous le pontificat ^ Pasqoal }I, Tan^ 
née 1100. Pierre.della Colonna fit la gaerpe à ce pontife* A cette 
époqne', sa maison étoit déjà en possession des deux terres de 
Colonna et de Zagarolo. Pandulph. Pisanua , yUa pasquaL 
Pap.U, Scf. liai. T. El, P. I, p. 566. D. — Voyea 0«afru 
(U jégoètino Utoria délia famiglia ÇoUnn^^ f^enejtia , t658 , 
in-foh — Les Colonna étendirent surtout leur puissance dans les 
campagnes adjacentes à TAnio ou TiTérone; des collines qui 
entonrent le îacf Albanb \ et dé Mente Hotondo auprès du Tibre , 
josqu'anx montiignes.de TAbrusse y il y eut dans la Sabine peu 
de fortes positions militaires qui ne fussent couronnées par 
quelque château appartenant à cette puissante maison. Dans 
chacun résidoitipresque toujours un membre de la famille, qdî 
formoit se» vassai^x ^ la profession des armes ^ et qui leur ensei^ 
gnoit à partager .leur temps entre Fagripulture^ la guerre et le 
brigandage. 
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de FÉglise , et elles augmentoient Tinquiétude 
j«94< qu'un si long interrègne occasionnoit déjà aux 
fidèles. Un jour le cardinal Ldtino , évêque 
d'Ostie y prit la parole dans l'assemblée des car- 
dinaux « pour presser ses frères de se réunir et 
de donner un chef à l'Église , les avertissant de 
ne pas méconnciitre les sigiies de la colère cé- 
leste; et leur déclarant qu'un saint homme ve- 
nait d'avoir une vision qui les naenaçoit tous 
'de la mort , si, avant le terme de deux mois , 
leurs suffrages ne s'étoient pas réunis pour 
porter un pape sur la chaire de saitit Pierre. 
« C'est là sans doute ^ reprit avec ironie le car- 
V dinal Benoît Oaétami , qui fut depdid Bp- 
» nifece VIII; c'est Jà une des visions accou- 
y> tmm^es de votre Fiarre .de MoKone. «^ C'en 
» est une en ^et, répondit le c^rdmàl Lâtiifo; 
» c'est une révélatioi) faîte à cet homme de 
y> Dieu^ que les dons du Saint-Esprit rendent 
j> si digne de Commander aux fidties (i) ». 

Ces mots firent snr Jes cai^dinatix défà ébran- 
lés l'effet d'une inspiration divine. Ceux qui 
ne connoissoient pas. Pierre d^ Morone^ appri- 
rent des auttes que ce vieilkrd , religienJL de 
l'ordre de Saint-Bertoîf , vivoit d^Mm&ïieà^ eu 
ermite, sur le mont de Morone, près de Sul- 

(i) Poema in vitam Cœlestini T €arà. SancU ùeorgii ad 
Vélum Jureum. L. II> c. i , v. 34-64, T. llï, Aer. IL P. I, 
p. 6i»6. 
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mona, dans FAbruzze citérieure; qae là, dans cnÂP.sxnr. 
sa mis^able cellule, il macéroit son corps par 1994. 
les jeûnes les plus ligonreux et les plus dures 
pénitences 7 que sa réputation de sainteté étoit 
Gonfirmée par des grâces miraculeuses, qui ob^ 
tenoîent alors la plils pleine croyance* Les uns 
assQfoient qu'il éloit venu «a Bionde revêtu 
d'an babit de moine; d'autres , que Jésns^Christ 
étoit descendu d^une croix pour chanter avec 
lui des psaumes; d autres encore, qu'une clo* 
cbe céleste et harmonieuse Féveilloit toutes les 
nuits à Fiieurede la prière (1). 

Le cardinal Latino fut le premier à donner 
sa voix au vénérable ermite; mais son exemple 
entraîna inimédiatement tous ses con&ères, et 
Pierre de Morone fut élu pape à l'unanimité. 
Un archevêque et deux évêque^ furent députés 
vers; lui pour lui porter la nouvelle de son élec- 
tion. Le pauvre ermite, en voyant arriver ces 
dignitaires! de l'Église , dont le rang étoit si su- 
périeur au sien, se jeta à leurs ^noux; les 
prélats, de leur côté, se mirent à genoux pour 
demander la bénédidion du nouveau pape, 
Lorsqu'on eut fait comprendre à Fierre Félon- 
nanle révolution qui venoît de s'opérer dans 
sa destinée , il voulut se dérober par la fuite à 
tant d'honneurs ; mais la foule , qui accouroit 

(0 RaynakUiê AnAahê Becieêmstiei. 1294, $. 8, T. XlV, 

p. 463. . 
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flUAP. XXIV. de toutes parts peur voir un mendiaht transT 
.1394. formé en souverain, lui ferma le passage, et 
le força de revenir à sa cellule (1). ^ 

Le nouveau pape, put compter deux rois 
parmi ceux qui se rendirent enîoule auprès de 
lui* Charles II, roi de Naples, qui, depuis six 
ans , avoit été mis en liberté par FAragonoîs, 
moyennant une paix qu'il n'ayoit pas observée, 
et des sermëns. dbnt le pape Fa voit relevé; et, 
son filig, Charles Martel', qui portoit le titre 
de roi dellongrie, depuis qull avoit épousé 
l'héritière de ce royaume. Les deux rois enché- 
rirent sur les témoignages de respect que leurs 
su)0tsdonnoiènt à Pierre de Moronç; tous deux 
tinrent la bride de son âne , lorsque le pape, qui 
prit le nom de Célestin V, voulut faire sur cette 
monture son entrée solennelle dans la ville de 
l'Aquila. Mais au prix de ces marqués exté- 
jiQures de respect , ils acquirent Tinfluenoe la 
plud grande sur l*ésprit jdu nbuveau pontife. Ils 
le déterminèrent d'abord à ^f^ jcefuiser aux vœux 
des cardinaux, qui le pi;easbient de venir les 
joindra à Pérouse', à Romte,:!ÔU dans quelque 
ville de l'état pontifical. Célestin V,' malgré 
leurs prières, fixa sa résid:enee d'abord à l'A- 
quila, et ensuite à Naples. Peu après , Charles 
obtint de lui la nomination 4^ douze noii;veaùx 

( I ) J^aynaMuê , §. . ï o , p. 463 . -**. F^(nani<^ «fe FUaSOjiiaria . 
L. II, sect. III, c. 18. 



t^tdinaux , dont iincaa n'éCoit né danâ l!état gba». xjuv. 
dePËglise^ tandis que tcois étoient originaires 199^* 
des Deux- Siciles, et sept français. Cette pro- 
motion peut être regardée comme la cause pre^ 
mière de la translation du saint-siége à Avi-- 
gnon(i). 

Bientôt Célestin donna des preuves plus écla-« 
tantes de soii absolue incapacité pour gouyerner 
l'£glise. Il convainquit ceux qui pouvoient en 
douter ejricore^ que les vertus né^tives d'un 
ermite, Fabstinence, la pénitence, l'oubli du 
monde et de ses intérêts , ne sont pas des qua- 
lités qui conviennent au souverain d'un état, 
ou même au directeur des consciences de toute 
la chrétienté. Les ministres qui l'entouroient, 
le trompoient chaque jour sur les grâces qu'ils 
lui faisoient distribuer. Tantôt , c'étoit le même 
bénéfice qu'il accordoit successi veme^ t à quatre 
ou cinq personnes, oubliant toujours qu'il avoit 
déjà fait à un autre la même grâce j tantôt, c'é- 
tioient des indulgences si plénières et si facile- 
ment acquises , qu'elles faisoient le scandale de 
la chrétienté 3 tantôt, c'étoit une abnégation 
absolue des affaires ; il s'enfermoit alorsi dans la 
cellule qu'il avoit fait construire au milieu de 
so.n palais ; et , pendant l'un des quatre carêmes 
dont il avoit surchargé son calendrier , il ne 

,(1) f^Jia ÇœUaàUù V a cardin. Saneti^Georgiû L. IU| •• S, *• 
T. III, p. 636. 
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ciÂF. XXIV. vouloit voir personne, et ne s'occupoit que des 
1 394- intérêts de son âme (i ). 

Les cardinaux s^alarmèrent d'une conduite 
qui menaçoit etl'honneuret l'iiidépendance de 
l'Église ; il y en avoit un parmi eux , Benoit 
Caiétan d'Anagni , qui avoit soin d'exciter 
leurs murmures, et d'accroître à leurs yeux le 
danger que couroit la chrétienté. Cet homme 
n'a voit point d'égaux en adresse et en dissi- 
mulation ; il avott su en même temps flatter les 
cardinaux , qui le regardoient comme le sou-* 
tien des prérogatives de leur collège •> et domi- 
ner l'esprit de Célestin, qui n'agissoit que d'a- 
près ses instructions , et qui peut*être n'a voit 
commis tant de fa,utes , que parce que son per- 
fide directeur vouloit le rendre pdieux et ridi- 
cule. 11 restoit cependant au cardinal Caiétan 
un ennemi puissant, c'étoit le roi Charles II, 
q^'il avoit ofiensé pendant le précéder^t con- 
clave , en repoussant avec hauteur les repro* 
ches que ce monarque &i8oit aux cardinaux 
divisés* Ou dit qu'une nuit il pe rendit auprès 
du roi de Naples , et lui dit : « Sire , tou pape 
y> Célestin a voulu et a pu te servir, mats il 
» n'a pas su le faire; si tu fais que je remplisse 
» sa place ^ je voudrai, je pourrai, surtout je 
)} saurai t'étre utile »• Il convint alors de la 

(1) Pêoiomeus Lucensiê Hiëtoria ece/esiOÊi. L. XXfV, c. 3 1 , 
p. isoo> Ser, /{#r. //• T. XI. 
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manière dont il metiroit toutes les forces de mip.uiT. 
l'Église sous la dépendance de Charles, si ce- 1294. 
lui-ci lui assuroit le wffrage des douse cardi- 
naux qui étoient ses créatures , et que G^estin 
avoit poqiôiés ; ensuite , il ne a'occupa plus que 
du soin de persuader à Célestin d'abdiquer 
une dignité pour laquelle il n'étoit paa fait (i). 
Quelques-uns assurent qu'avec un porteYoix, 
il lui en fît descendre l'ordre comme du ciel (a). 
ladépendamment de cette ruse y il avoit mille 
moyens encore de déterminer cet homme sim- 
ple et timide , dont il alarma la conscience. £n 
vain, lorsque le hri^it se fut répandu que Cé- 
lestin se préparoit à faire son abdication , une 
processipn de tout le clergé napolitain vint sol- 
liciter ce pap^ de conserver, sa dignité (3)« Cé- 
lestin , av^ le cons^Vi^l^mmi d«^^ cardinaux , 
publia une comlitutionquî asauroH aux papes 
le droit d'4b4îquer le sQuvejrain pontificat , 
pour le sali|t de^ leurs âmes; cA dans un pro^ 
chain consistoire , k i3i décembre 1294 , il 

(1) Cîov. nUani. L. VIÏI, c, 6, p. 548. — Villani place 
cette conTenation aprè9 U^ repsips<î%fiQ9^ 4.9 Géleslîiio. Mais, 
outre qu'il n'etl pas prc4»abl|^ <^et le c^sdÂi^al Caiétaa ait pro- 
▼oqaé cette renonciation a vj^^t, â!ét^ ^k c|(^ 9Qn. électi on , com m e 
les cardinaux furent aévérejqienit e.nCe/'ioé^ d^na le. conclave , ellai 
ne pat plus avoir lieu apiéft 

(a) Ferr'eti Vicentini fftêtoHa. L. Il', p. 966 y T. IX. 

(3) L'historien Ptolomée ^ ^ li^cquea , neiarcha lui-même k 
cette procession. Hiêt, Eccl^* L. XXIV»^ c, S) 1^ p.. 1201. 
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riup.xxiT. apporta sa renonciation, telle que le cardinal 
1394. Caiétan Favoit écrite pour lui. Les cardinaux^ 
^ d'après la constitution de Grégoire X sur le 
conclave, que Célestin aV^it remise en vigueur, 
furent immédiatement enfermés, et le 1 3 du 
même mois, leurs vœux unanimes se réunirent 
en faveur du cardinal Caiétan , qui prit le nom 
de Boniface VIIL 

Le nouveau pape redoutoit que quelqu'un 
ne profitât de la foiblesse de son prédécesseur, 
pour persuader à celui-ci que sa renonciation 
n'étoit point légitime, e\ pour l'engager à se 
déclarer pape de nouveau. Une partie de TE- 
glise nioit en effet la validité de ^abdication dé 
Célestin ; d autres l'attribuoieht à une foiblesse 
honteuse, et le Dante a placé l'ombre de celui 
qui fit le grand refus y parmi cette troupe igno- 
lée, qui vécut sans infamie comme sans gloire. 
c< Les cieux les ont chassés pour n'être point 
y> souillés par leur présence ; l'enfer ne les ad- 
y> met pa&, pour que les damnés ne se fassent 
y> pas honneur de leur association (i) >>• Le 

(i) QuesH non hanno speranza di morte; 
E la lor cieca "vita è tanto bossa, 
Che invidiosi son ^ogn* altra sorte. 



Mûchiati sono a quel cattivo. coro 
JDegli jéngeli, che non faron rHeili, 
Ne fur fedeli a pio , ma per se foro, 

Cacciarli i ciel, per non esset men belU r 
^c h profonth infemo ^li riceve , 
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foible Célestin auroit pu enfin se croire obligé cbap.«xxt. 
par éa. conscience à révoquer un acte que tant ^^^^ 
de chrétiens croyoient condamJHible. Boni- 
face VIII ne voulut , pas en courir le risque j et 
comme il quittoit Naples ppur revenir à Rome, 
il conduisit avec lui le pape qui avoit abdiqué. 
Cependant Pierre de Moroue , dans les premiers , 3^5, 
jours de l'année i^gSy se^éroba toat à coup à 
ses gardiens, et jeta par sa fuite son successeur 
dans la plus grande anxiété. On apprit bientôt , 
il est vrai, qu'il n'avcât point imaginé de re- 
traite plus sûre que son ancien ermitage , où 
il étoit retourné. Boniface alors lui envoya son 
camériste , et Fabbé de Mont-Cassin , pour som- 
mer l'ermite de revenir auprès du pape, s'il 
ne vouloit encourir toute son indignation. Le 
malheureux vieillard , rappelant les promesses 
réciproques qui avoient précédé son abdication , 
demahdoiten suppliant, que le souverain pon- 

Che akuna glaria i rei amrhber iteilL 



Poscia ch'io 'v'ehbi alcun riconosciuto , 
Guardai , e vidi Vombra M eolui, 
Che /ece , per TfiUate , 3 gran tifiuto. 

IiArno , Ch, IJl, v, 58. 

Quelques commentateurs ont nié que le Dante eut Célestin* 
«a vue ; mais leur objection sta Tépoque de la mort de ce pape 
est dépourvue de fondement ; et Pétrarque Tentendoit bien comme 
nous y lorsqu'il a repoussé , avec quelque amertume , l'inculpa- 
tion dii Dante. J)è Viia acliiaria. L. Il, sect. III, c. iS, p. 3o3 , 
edit.^Basilcso. 

TOME IV. 6 
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nu», xxir. tife lui permît de vivre paisiblement dans cette 
i9%B. solitude, et il promettoit à.cette condition , de 
ne jaipais adresser la parole à aucun autre 
homme qu'à àes frères ermites. Le camériste 
du pape ayant reçu cette promesse, s'éloigna 
pour en faire part à son maître ; mais il ren* 
contra sur sa route un autre messager qui lui 
portbit Tordre de conduire sûr-le-champ le 
saint homme à Rome, quand ce devroit être 
par force. Le camériste reprit alors la route de 
l'ermitage ; son retour fut prévenu par un ami 
de Pierre de Morone, qui aida celui-ci k 30 
Cacher d'abord , à s'enfuir ensuite par une route 
dérobée. Ce malheureux vieillard, dont les 
forces étoient épuisées, et qui, dans son grand 
âge , étoit plus fait pour le repos que pour lea 
fatigues d'un voyage, s'enfonça dans une obscu re 
forêt de la Fouille, par des chemins ignorés , 
sous la conduite d'un seul religieux , dans Tes- 
pérance d'y trouver quelques serviteurs de 
Dieu , qui lui doaneroient un refuge. Il passa 
le carême avec les erihités dé ces déserts ; mais 
ceux qui le pouraui voient pour le. conduire 
captif à Rome, arrivèrent enfin dans la même 
foret. Voyant alors qu'il n'y avoit plua moyeu 
dt tester caché dans cette province, il s'embar- 
qua pour traverser le golfe Adriatique ; le vent 
contraire le repoussa vers le rivage, comme il 
avoit à peine fait quinze milles pour s'en éloi- 
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gncr, A Viesti , où il débarqua , au pied du <»a». »xit. 
mont Gargano , il fut saisi par les émissaires de ^^9^^* 
Boniface; ceux-Kîi se virent forcés eepetidant à 
le traiter avec respect, parce que partout une 
multitude innombrable se pressoit sur son pas«* 
sage. Ses gardiens ne pouvoicnt éviter, même 
en le faisant voyager de nuit, cette foule impor* 
tune q^ui demandoit au saint homme Sa béiié^ 
diction. Le pape fit confiner Pierre dans la tour 
de la forteresse de Fumone en Campanié; sii 
soldats et trente archers forent employés nuit 
et jour a le garder, et c'étoit avec tant de sévé- 
rité, qu'aucun homme ne pouvoit obtenir là 
permission^ de lui parler. L'ermite demanda 
qùon permît du'itaoins à deux des frères dé 
son ordre, de célébrer avec lui TofiBce divin. 
Cette grâce lui fut accordée; mais aucun reli- 
gieux ne pouvoit suppoçter long-temirs une 
réclusion aussi étroite sans tomber malade. En 
effet, il y avoit si peu d'espatcé dans la tour, que 
le saint homme étoit obligé de prebdre la nuit , 
pour oreiller, les marches mêmes dfe l'autel 
devant leiqnel le jour il célëbroit la messe. Ce^ 
dans cette prison que Célestin Vriioufut, fe 19 
mai ^1296, vingt-deui mois après sa malheur- 
reuse élection (f). 

(i) Ce récit est tiré d'une Vie deCélesti^ V, par Pierre de 
Aliaco^ cardinal, son contemporain. L. II, c. i5 , i6 et 17. 
Apud Sêêtium vila ScMciorum^ T. III» 19 mal. 
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. Puisque nous nous sommes occupes si long- 
1 ^gb. temps de l'histoire ecclésiastique , nous croyons 
devoir rapporter ici un trait de cette histoire, 
qui tombe justement sur Tépoque dont nous 
parlons, et qui est bien assez célèbre et assez 
extraordinaire pour mériter , sinon notre 
croyance, du moins notre attention : c'/est 
l'arrivée de la Santa Casa en Italie, etprèà 
4e Loretto, le iode décembre 1294? trois jours 
avant celui où. Gélestin Y fit sou abdication 
solennelle. « On ne sait point d'une manière 
» très-claire, dit Horace Tursellin us ^ historien 
» de Laurète, pourquoi cette maison , qui étoit 
» arrivée en Dalmatie à Teriacto , trois ans et 
» sept mois auparavant , fut transportée à cette 
>) éppque, au travers de T Adriatique, et dé- 
y> posée dans lePicéi^um. Ce qu'il y a de certain, 
» ajoute rhifitpriejpi ecclésiastique , c'est que les 
» an^s l'apportèrent sur leurs ailes^^ dans un 
y> bois appartenant à une matrone de Récanati, 
y> nommée Lauretta, de qui cette maison a 
» reçu depuis son nom; que les. arbres des 
» forets s'iqclinèrent vers elle pour la recevoir, 
» et que les bergers du voisinage la décou- 
» vrirentle lendemain, à un mille de distance 
7> de la mer, dans un lieu où il n'y avoit jamais 
j^ eu de bâtiment ». Les anges cependant, à ce 
que racontent toujours les mêmes légendes, 
inanifestèreut une inconstance assez exlraor- 
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dinaîre pour des agens célestes; Ils changèrent atAv;nrr. 
deux fois encore la sainte iosaison de plaeê ; 1395-. 
avant de la fixer dans l'endroit où elle est an- 
jourd'hni, la portant tour à tour, tantôt sur 
une colline , tantôt sur une autre (i). Ce tûi- 
racle, auquel la )olie et florissante ville de 
Lorettodoit son existence ^ n'est point attribué 
à un temps de ténèbres, mais au contraire à 
nn siècle déjà éclairé et rapproché de nous ^ du 
vivant du Dante, de Villani, de Dino Corn» 
p^ni, de Ptolomée de Lucques, de Ferrélus 
deTicence , et d'une foule d'historiens qui tous 
ae taisen^ur ces événemens extraordinaires (a). 
On a peine à comprendre comment une tradi* 
tion semblat^e a pu s'établir et s'enraciner dans 
l'esprit des hommes ; comment , à l'origine 
mèjfne de cette tradition , les femples, les mu* 
railles presque romaines de Loretto , et la 
ville entière ont été fondées sur cette seule 
croyance. 
La première translation de là maison sainte , 

(i) HoratiuB TuneHiniu hiatorim Lautêtanœ, L. I» c. 6*9. 
— RaynaUU Jnnal, ecciea. T 294 ^ J. 94, p. 466 ; et 1396 , §. 58 , 
p. 4«7. 

(a) Nons avons ans» deux Tjea de Bonîface Ytir, écrites par 
des aatears presque contemporains, qui rapportent sans diffi-' 
cullé les miracles de Célestin Y ; elles se taisent sar la Santa-Casa . 
P^iia Bônifacii VJU, ex mê9, Betfiardi Guklonia» Hen haf. 
T. m y p. 670. *— yila ejuêdem ex jémahico Augerio. T. lir, 
P. II, p. 435. . ' • 
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cpA^ ixiY, ^ ]a PalesHaa à Tenacto en IDyiie, éioit liée 
^'^g^ à iM événement qui n'étoit qae trop Yéritable ; 
c^étoftt la prise de SaintrJean d'Acre par llélec 
^^aph, et l'expolûw abacrioe des Latins de 
toutes les conquêtes qu'ils avoient ikiies dans 
k Tecne-Sainte» Acre ou Ftoléinaïs fot prise 
le 19 mai 1991 ; trente miUe Chrétiens 7 forent 
ihassaorés; et cette ville ^ qui étoit le laarcfaé 
général de toat TOrient, fat fermée pour jamus 
aux Latins (f )« . 

Bdm&ce ne se sentit pas plutôt affermi sur 
son.trone, qu'il exborta les princes chrétiens 
à venger les outrages auxquels la religion avoît 
été GX\yoséei, 1i écrivit à Edouard P' , roi d'An- 
gleterre ) at à Adolphe de J^assao , roi des Ro- 
mains , ' pour les déterminer à rienoncer aux 
guerres dans [lesquelles ils étoient engagés , et 
à porter leurs, armes dans la Tiçrre * Sainte , 
afin de l'econqnérir ks ]^aces fortes qae les 
infidèles venoientde surprendre à la horrte de» 
latin» (a). Mais s'il n'y avoit pas em assez 
d'énergie dans la chrétienté pour défendre un 
petit' nombre dé foïlieresses , auxquelles l'hon^ 
neur des nations qui professoient la religion 

.(l) Marin, ^anuto Sécréta .Fidel, crucis. L. ^I. jP. XII, 
c. 21 et â3. — Gesïa Dei per Franc. T. Û, p^ a5o. 

(9) La lettre k Edouard x, «axia^te de V>ieUé\^ > 5 €«|1. de juiu « 
an a, «t celle à Adolphe, Anagni, '5 cal. julii , ^eitiHjayeat tigus 
Jlaynald* AnnaL écoles, §. 43-46 , p. 485. 
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du.Ghmt, aembloit attoché , on pedevoitpas chap.z^it. 
s^attendre que l'Eurppe entière se mit en jnou- 199^. 
vement pour en tester 4e nouveau la wn^ 
quête , lorsque .toutes les di$cuUéf étoient der ' 
venues plus grai»ies, et que, le royaunie de 
Jérusalem ét^nt djétruit sans retour , il ne res^ 
toit plus de princes c^t de peuples opprimas 
qui vinssent solliciter Faide de l'Europe pon^ 
les délivrer d'un danger pressant En efiet, 
après une courte fermentation , que cau^a le 
seqtim^nt de, jl'^PP^^bre , Thorrefir du mas- 
sacre de Ptoléupaïs , . et la pitié pour de mal* 
heareu;2{: fugit^^ 9 les Chrétiens abandoQiièrent 
la «pensée de raçoi^iquérir la Tei;re-Saipte et la 
barrière des m^s .fu^ t^rmée entre l'Euircipe 
et rAsiç> 

I^ poptifequiy plus qu'uii^antr^ , ^^rpitp^ 
mettre de la cbalenr à la })purfiiîtp de ^jltç 
guerre sacrée ^ avoit d^\utres intérêts plqs B^M 
de. son cœur^ auxque^ls il SjacriÇa sf^os balancer 
ces cqnqui^t^s éloignée^. Il nvQ\\ pris Jl'epgager 
ment envers C^arlei^ J|, roi de JNaplas., de le 
servir efficacement pp^r \\ki faire rer^ijivrer la 
Sicile. Il étpit [d^np jlpswiJle origin^i^enpç;>Jt 
gibeline ; mais , afin de remplir ^^ pif^messe , 
il Je j^ i^ans le {^artirguelfe avec twtde vio- 
lenpe, que jamais pontifp, saps en excepter 
Martin IV lui-même, n'^yo^t si fprt mi^ en 
oubli les qualités de père des fidèles, pour 
revêtir celles d'un chef de factieux. 
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CÊL9. xxiv. -Toute la conduite des pontifes préfcéden»; 
1295. aussi-bien que de la maison de France envers 
les rois d'Aragon , avoit été fausse et perfifde. 
Lorsqu'en ia88 Edouard' d'Angteterre s'étoit 
entremis pour rétablir la paix, et procurer la 
liberté au rpi Cbarles , te traité aToit été conclu 
sous sa garantie aux conditions suivantes : Le 
royaume de Sicile de voit être cédé à Jacques 
d'Aragon, et celui de Naplês rester à Charles; 
ce dernier s'engageait à faire renoncer Charles 
de Valois son cousin , à tout droit qui auroit 
pu lui être transmis sur le royaume d'Ara- 
gon, par Finvestiture de Martin IV; et ppur 
îprix de cette renonciation à des droits ima- 
ginaires , Charles de Valois devoit recevoir de 
l'Aragonois vingt mille livres pesant d'argent; 
Charles II, qui, n'étant point encore couronné, 
portoit seulebrent le titre de prince de Sderne , 
devoit être mis en liberté ; mais il laissoit en 
retour ses trois fils en otage, avec Arttxantc 
des premiers gentilshommes de Provence ; et , 
si dans trois ans il ne reinplièsbit pas lès' condi- 
tions qui lui étoient 'imposées, il promettoit 
lie revenir de lui-même dans la prison d'où on 
'lefaisôîtiortir(T)i ; 

Mais Cbarles ne se fut plas plutôt^ rendu à 
Riéti, où se trou voit* la cour pontificale , que 
INicolas IV , qui ' régnoi t alors ; 'plaça ' sur sa 

( I ) AJariûncf hièlorid de las Eipànas: L. XI V , c' i i , p. 65(t. 
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tète la couronne des Deoxi-Siciles. En même w^». xvt^ 
temps il cassa et annuUa toutes les conven- 1995. 
tions que Charles avoit. fiâtes avec Alfonse » 
et il l'affranchit de ses sermens (i). De son 
côté , Charles de Yalois , loin de se regarder 
comme compris dans le traité de paix de soa 
cousin , se prépara à tenter une nouvelle atta«^ 
que contre FAragonois ; il oomdut un traité 
d'alliance avec don Sanche , roi de Castille, qui 
abandonna pour lui Tamitié d' Alfonse d'Aragon, 
et il se prépara à punir ce dernier prince de sa 
confiance et de sa générosité. 

La guerre portée dans les états de celui • ci 
par les rois de Castille et de France, contraignit 
bientôt, en eflfefr, TAragonois à se soumettre à 
des cbnditions plus dures. Il promit do retirer 
les: troiipes auxiliaire» qu'il avoit &it passer 
à son frère en Sicile ; il promit de lui refuser 
tout secours à ^avenir, et de l'exhorter, ainsi 
que sa mère , à renoncer au gouvernement de 
cette lie. Il s'engagea encore à payer pour le 
royaume d'Aragon le tribut qu'un de aes^ncê* . 
très avoit promis à saint Pierre , et à ce prix , 
il. dût être absous par l'Église , et Charles de 
Yalois dut renoipcer à ses prétentions (a). 

(1) Memoriaie Potesfai. Regietia. T. VIÎI, p. 1171. L'auteur 
étoit prescrit à ce^couronneinent. Raynaidu$\ 1 siSg , §. 1 5 > pi 40?^ 

' — Barifi.de Neocaêir^ hiat, Sicula «c. iia^p. ii53.^ 

(2) Mariana. L. XIV, c. 14 , p. 634. — Barth. de Neocasiro 
hht. Sicula f c. I14 , p. 1168. 
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cpjLP.ixîT. La nouvelle de ce traité occaaionqft Iti 
1995. plaintes amères des Siciliens qui se voyoient 
abandonnés aux Français y léur^ plus cruels 
ennemih, par la &mille et la nation qu'ils 
avoient choisies pour les prot^er. Mais Texé- 
cution de cette conventionifut suspendue par la 
wiort subite d^Alfonse , roi d^Aragon. Soj^ frère 
Jacques, alors roi de Sicile , accourut à Sara- 
gosse poilr remplir sa place , et à son départ 
de Sicile, il cëda l'administrafioa de cette ile 
à Frédéric, sou troisième fnèrê. 

Tels étoient les traités conunencés et rompus 
ent|;e la maison. d'Anjou et celle d'Aragon , 
lorsque Boni&ce YIII essaya de r^blirla paix 
dans les Deux-Siciles, en offrant des récom- 
penses aux rois, pour leseuga^r à trahir leurs 
peuples. Un premier traité fut signé pat son 
entremise, entre Charles II et Jacques, roi 
d'Aragon ; celui-ci reçut pour &mme, JBlancbe» 
fille du. roi Charles, avec utse dot considérable, 
et il promit non - seulement d'abandonner la 
Sicile aux arme^ du prince ifrançais, mais en- 
core d'aider à la conquérir, si les Siciliens con- 
tinuoient.à faire résistance. Pour prix d'un 
marché aussi honteux, le pape accorda au roi 
d'Aragon )a souveraineté des il^ de Corse et 
de Sardaigne , qui appartenoient aux Pisàns et 
aux Génois. Le pape chercha ensuite à déter- 
miner Frédéric, qui étoit en possession de la 



Sictle^ à accéder à ce traité ; et comme réeom- c«i?. xsit. 
pense, il lui ûffrit pour femme, Catherine, qui is^3. 
porloit le tilre d'impératrice de Constantinople, 
comovs seule héritière de Baudoin II , ^ont elle 
éUM pQtita^fille; il y ajouta la promesse de cent 
mille onpes d'or, qui dévoient lui être payées 
en qa^tre ans , pour Taider à conquérir rem-> > 
pire d'Orient (i). Cette proposition fut &ite 
par Boniface lui-même à Tin&nt D. Frédéric ^ 
dans une entrevue qu'ils (eurent à Yellétri. Mbis 
le jeune prinpe étott accompagné par le véné- 
rable vieillard Giovanni de Procida, et par 
Rog^ de Loria , l'invincible amiral de Sicile ; 
et cesdeuxishampions de l'indépendance n'a- 
vobnt garde de le laisser séduire par ces offres 
insidieua^s. 

liorsqu'on apporta an 8icile la nouvelle du 129G. 
traité signé par Jacques d'Aragon , les grands 
da royaume envoyèrent en Catalogne trois dé-* 
pâtés attfHaès de lui, pour Tinviterà démentir 
un rafipDrt qu'ils regardoiert t comme infurieux 
à son iionneur. Mais Jacques ne fit point diffi-^ 
caltéde communiquer à ces députés le traité 
lui-même qu'il veuoit de conclure; alors ceux- 
ci déchirèrent leurs habits , et remplirent la 

(0 Hâst<Hre de ConsUntinople sons les emperears français, 
L. Yj[y c. 17 , p. 99. ^^Mttritaa kiêl» <ieJaa Bwpanaa, Ij. XiV» 
c* i7> p- iSSS. -^ NicoUti Specialiê hiêt, Sicttia, L. Il, c. 21 ^ 
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cBir. xxxt. ecmrtde lents gémissemèns , suppliant le roi de 
1296. ne pas abandonner des sujets fidèles , et de né 
pas les livrer entre les mains de leurs ennemis. 
£t comine ils ne purent rien obtenir de lui , ils 
dressèrent un procès- verbal de sa renonciation 
à nie de Sicile, et le rapportèrent à leurs con- 
citoyens. Aussitôt tous les barons ayant Jean 
de Prooida et Roger de Loria àleu'r tête , décla- 
r^ent que tous leurs liens avec Jacqueîi.d*5i- 
ragon étoient rompus, et qae Pinfànt D. Fré- 
déric qu'ils couronnèrent à Païei'nle, étoit seul 
roi de Sicile. Peu de temps après, Boni&Oe de 
Calamandrano, grand-mai trede l'ordre de Sâinl- 
Jean , leur apporta des blancs - seings du pape 
et de<]iharles, qu'il offroit de remplir de toutes 
les conditions les plus avantageuses , de toutes 
les réserves de privilèges qu'ils pourroient dé- 
sirer; mais les barons répondirent que c'étoit 
par \eatB épées, et non par de vains parche- 
mins/que les Siciliens avaient eoutume d'af- 
fermir leur liberté (i). La plupart des Qatalans 
qui se trouvoient alors en Sicile refusèrent d'o- 
béir aux ordres de Jacques, déclarant, par la 
boucbe de Blasco d'Alagonia (a) , que comme 

(1) NîcoIm Specialis historia Sieuia. Lab. 11» c. ao*a5 y 

(2) Unn des privilèges de& Ricos Hombres d'Aragon y^ étoit en 
effet de pouvoir rompre * tons lear» liens avec la coôironne, et 
d('^1arer même la' guerre au roi , pounra que , préalablement ^ 
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les Aragonois étoient les plus libres de tons les cmkr. xm. 
peuples qui eussent jamais obéi à des rois, leurs i ^. 
lois et les constitutions mêmes de leur royauBse 
leur permettoieut de retirer leur hommage à 
un monarque dont ils ne pouToient approuver 
la conduite. 

. ^ Ainsi la guerre recommença dans les Deux* 
Siciles avec jdus de fureur que jamais; la Ca<- 
labre surtout en fut le théâtre^ Roger de Loria 
et l'in&nt Frédéric y remportèrent {Jusieurs 
victoires sur les Français ; et la fortune de la 
guerre ne changea en & veur des derniers , que 
lorsque le roi Jacques d'Aragon , pour remplir 
les engagemens de son honteux traité y fut venu 
lui - même attaquer ies états de son frère ^ et 
lorsque le roi Frédéric , ayant fait un crime à 
Roger de Loria d'avoir épiargné un de ses pa* 
rens^ se fut brouillé avec cet illustre amiral , et 
l'eut forcé à passer du coté de ses ennemis. 

Mab avant de voir quelfe fut la oonclasion ' 
de celte guerre si longue et si cruelle; avant de 
raconter aussi comment ^ à cette époque même i 
Boniface YIII, qui n'a voit montré de la sou- 
plesse que pour obtenir la tiare ^ sembla vouloir 
se dédommager de sa dissimulation passée , par 

ils renonçasfent aux fiefs qa*il tenoient de luL Hieron, Bictncatt 
Comment Rer, Arag^ p. 737. Or , les Alagonia étoient une dus 
iâoufee pins anotennei firmilles de Ricos Hombres da royaume de 
Sopcarfeia^ berceau de œl^ d'Àiragon. 
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cBiL«.i«tv. une bautear excessive et par les prétention^ 
1^^» les plus exagérées ; oofnment il «liëha Philippe^ 
le-*Bel, roi de France, son ancien allié; com* 
ment enfin it entra cfn guerre avec la &tiîille 
Golonna, il conTient de rendre compte des ré- 
volutions qui , dans le même temps, éclatèreïit 
aussi et{i Toscane , révdlùtiofis auxquelles ce 
pontife ne demeura pas étranger. 

A vingt milles de Florence, sur la route de 
Lucques, du pied dé& Apennins qui séparent la 
Toscane d'aVeo lé Modénois , est bâtie la ville 
de Pistoia; malgré la fertilité de son territoire 
et sa riante situation , cette cité n'a point acquis 
d'illustration par sa population , sa richesse, son 
commerce ou sa puissance; mais en revanche 
la violence de ses révolutions , et là haine pi*o« 
fonde des partis qui la divisèrent, répandirent 
un levain de discorde sur le reste de la Toscane 
et presque^© l'Italie, et suscitèrent pour une 
offense privée et une querellé de famille, une 
guerre universelle* Lé peuple de Pistoia est 
peut-être le peuple le plus violent, le plus em- 
porté, le plus factieux dont l'histoire nous ait 
conservé le souvenir. C'est iin peuple qui sem- 
ble avoir eu soif de guerres civiles ; il ne fut 
point désaltéré de sang même après avoir réduit 
sa patrie à n'avoir qu'un rang obscur parmi les 
villes d'Italie; il ne se reposa .point sous^le joug 
du despotisme qui, étouffant toiites les passions, 
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détruisant tous les inlérâts , endort presque ch^'- x"v. 
toujours les peuples dans le repos de la mort; i>^9^- 
il continua de combattre apràs^que la libekrté^ 
le goavernemént , la gloire ne pcratoiént plus 
exister pour lui ; tel qu'un des géans de^Aarioste^ 
dans la chaleur de ses batailles, il oublibit qu'il 
étoit mort (i). Exemple à jamais mémorable de 
la fureur insensée que les noms seuls peuvent 
encore inspirer aux Sommes , lorsqu'il ne sub* 
siste plus aucune des causes qui avoient excité 
leur discorde. ' 

Deux familles d'une ancienne noblesse, et 
qui p(M»sé^oient de vastes âe& dans la plaine 
et dans là Montagne de Pistoia (3) , s'étoient 
mises à la tète des deux actions ; les Cancellieri 
dirigeoient les Guelfes, les Panciaticlii gdtiVèr* 
noient les Gibelins. Pendant tout le treizième 
siècle, ces deux familles s'étaient combattues 
avec tant de fureur, qu'on avoit presque oublié 
l'origine de leur discorde, pour ne plus désigner 
leur parti que par leur nom. Les chefs de ces 

(i) La guerre civile continua presque lans interruption à 
Pistoia jnsquen i^Sg « quoique depuis 1401 Fistoia ne fût 
plits qu'une ville de province sajelft» des Florentins, et que, 
depaifl i53i»«elle îtx «oumiae» avec la ToGoanc pt«iqae entière» 
aux ducs de la deuxième maison de Médicis. 

(a) On appelle Montagne de Pistoia une petite province 
située an milieu des Apennins , dont la capitale est San-Marcello. 
C'est de toute la chaîne- dos Apennins toscans la partie la plus 
pittoresque» 
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familles étoient incomparafolexn^it pluspuissans 
1^96. et plus respectés que ceux de la republique ; 
toutes les guerres paroissoient Tefifet ^e leurs 
, passions , tous les crimes sembloient leur ou- 
vrage; aussi n'est41 pas étrange que le gouver*- 
nement de Pistoia ait pris contre tout l'ordre 
de la noblesse les sentim^is les plus violens de 
haine et de jalousie. Ces sentiinens éclatèrei^t à 
Pistoia plus t6t encore qu'à Florence. En ia85^ 
le peuple déclara les magnats inhabiles au gcm- 
vernemént de la ville ; il les soumit à un ré- 
gime particulier, et il ordonna que chaque fois 
qu'une famille privée troubleroit Fordre pu- 
.blic, elle seroit inscrite dans le rôle des nobles 
pour être punie à jamais de sa désobéissance 
aux lois (i). 

Vers le temps où les Florentins avoient chassé 
de leur ville le comte Guido Novello avec les 
Gibelins^ les Cancellieri avoient aussi chasse de 
Pistoia les Paiiciatichî ; et depuis cette époque 
ils les poursuivoient dans leurs châteaux. La 
' famille guelfe des Cancellieri , quoique exclue 

du gouvernement par un décret , recueilloit 
tous les fruits de la victoire ; dans la prospérité, 
elle s'étoit accrue en nombre aussi- bien qu'en 
richesses, et l'on comptoit plus de cent hommes 
d'armes portant le nom de Cancellieri , outre 

^ (i) Jacopo Maria Fioraifanti y Memorie aivriche deiia Ciiià 

di Pistoia. Lncca, 1758, petit ia^fol. c. 16, p. aS^. 
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tous ceux qui tenoient par des aHiances à cette chip. xxi^. 
maison , Tune des plus puiasanlea de la nobiei^se 1 1^<». 
italienne (i). La querelle qui divisa en d«uit 
factions ennemies la fiimille Canoellièri y et en- 
suite tous les Guelfes toscans , nous peut faire 
connottre, par ses circonstances, les moeurs efl 
la fërocité des nobles pistoïois. 

Plusieurs gentilshommes de la feinille Cafi- 

cellièri se rencontrèrent dans une taverne où . 

ils jouèrent ensemble ; comme ils étoient dé^ 

pris de vin , nn d'eux , nommé Garlino , fils dfe 

Guaifrédi , insulta et blessa un autre <knce^ 

lièri , chevalier aussi-bien que lui , qui se noni- 

moit Amadore, ou Dore , fils de Guillaume. Ces 

deux jeunes gens , quoique parens et polrtànt 

le même nom , appartenoient à deux bmnel^és 

dififérentes de la même feinille , que l^o^ dis- 

tinguoit déjà par les noms • dé Blanclïe et de 

Noire : ces noms leur v^moieM de ee que ïeur 

ancêtre commun avoit ecî deuK femmes ,* dont 

l'une s'appeloit filandie; les enfons de cdl^^i 

a voient pris son nom , et dvoient donne aux 

enfitnsde l'autre le mom de la couleur opposée» 

Dore étoit de la faraileiie Ivoire. En pi^éparant 

sa vengéafnce sur la &mitle qui Tavoit insulté , 

il adopta un pri ncipe odieux , qui pardi t avoir 

été eonÂtamment admis à Pistoia; cfest 4^> 

(i) Giow. ruiani. L. Vffl, c 37, ^568* . 

TOME IV, 7 
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xxiw, pour que, la vengeance fait complète, il falloit 

1996. qu'elle ne tombât pas aur l'ofifenseur; car, si 

ellç n'atteignoit que celuî-ci , elle n'étoit qu'un 

châtiment , qui , proportionné à l'offense , et 

attendu , ne pouvoit causer une douleur assez 

profonde à ceux dont on vouloit se venger. La 

première offense étoit tombée sur un innocent ; 

pour que la réciprocité fût complète , il falloit 

que la seconde atteigi^t un homme également 

innocent. Dore, en sortant de la taverne où il 

àvoit été maltraité, se plaça en embuscade j et 

ie soir du même jour il vit passer devant lui un 

Irère de celui qui l'avoit.blessé , c'étoit un juge, 

,iiQmmé Yanni; il l'appela j et comme Yanni 

s'approchoit s^s défiance, n'étant pas même 

instruit de la rixe du matin, Dore se jeta sur 

. lui, à dessein de le tuer, et de son épée il lui 

.coupa la main et. l'atteignit au visage. 

JiC père de Dore , GiûUaume , loin d'approu- 

yet iine vengeance aussi odieuse exercée contre 

.un.dQ ses parens, résolut d'apaiser, par une 

saUsfBiction éclatante, la querelle qui pouvoit 

diviser sa &mille. Il livra Dore lui-même entre 

. les mains du père de Yanni , en lui faisant dire 

, qrt'il s'en remettoità lui pour le châtiment d'un 

homme qui, malgré sa.faute, étoit encore pa- 

rent de l'offensé ; mais ce père, nommé Gual- 

frédo , insensible à la générosité d'un procédé 

semblable , vouluj; infliger à Dore une punition 
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le à son offense; il lui trancha la niain. sur obak^sit. 
une mangeoire de chevaux , il le hlessa, au vi- 1296. 
sage comme son fils aroit été blessé ; et dans cet 
état , il le renvoya aux Cancellièri noirs , en le 
chargeant de dire à son père que c'étoit avec le 
fer , non avec des paroles , qu'on guérissoit de 
semblables blessures (i). 

De part et d'autre, une action féroce avoit 
été commise : et les Cancellièri de l'une et de 
l'autre branche , pour leur repos comme pour 
l'honneur de leur patrie, auroient du désor- 
mais abandonner les coupables à la vengeance 
des lois, et refuser de s'armer pour des hommes 
qui avoient souillé leur nom par des actions^ 
aussi inhumaines ; mais ce n'étoit pas ainsi 
qu'avoit coutume ^e juger la noblesse ita- 
lienne (2), Les Cancellièri blancs et les Cancel- 

(j) îstorie Piatoîeêi daltanna i5oo altanno i$^, anànimê. 
T. XI » Scn Ji. p. 367. — * 'Fioravdnli,Memorie êt^rïthe '4i Pislofa « 
c. 17, p. a48.--/*/oWa di PUtoiç e dfUe fa^ioni d\ltaiia dt 
Michel Angelo SafvL T. I. PIstoia, 1627, 3 vol. in-4*', -^' ja/i- 
notii Manelii hisU PisioHem. L. I, T. XIX, p. lOiSJ -^ ùiov. 
yUlani. Ij. VIII, c. 37 ,- p. 168. -^ MaùcàiàvtlU HOH. tU^Hn* 
tineu L* II, p. 118. • . ; ", . • h; _ . 

(3) Ptolumée de.Lucqties, seul d*eotf« toaa les faû^riens ^ 
place dans ses Annales Breviorea, T. XI, p. i3oi, le com- 
mencement de cette querelle à Fan 1 296 ; tout le reste de ceux 
que nous avons cités la rapportent k l'an i3oo.'Nous adoptons 
cependant le. sentiment de Ptolom^ée, de' Lucqaes, qui étoit 
voisin et contemporain , et nous crojrpns que les faits iaccumulés 
dans le récit des ^tres , doivent être distribués dans les quatre 
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oiÀP.Miv. Enfin, par une délibération publique, les An- 
i5oo. ziani de Pistoia résolurent de confier pour trois 
ansla seigneurie de leur ville aux Florentins , 
pour qu'ils réformassent la république et y ré- 
tablissent la paix (i). La seigneurie ou balie^ 
comme on commença vers ce temps à Fappeler, 
n'étoit point censée anéantir les francKises d'une 
république ou déroger à sa liberté j c'étoit un 
pouvoir législatif et extrajudiciaire, attribué 
dans un certain but et pour un certain temps , 
à un gouvernement que Ton croyoit mériter 
assez de confiance pour le choisir comme 
arbitre. 

Les Florentins , ayant accepté la balie de 
Pistoia , envoyèrent dans cette ville un nou- 
veau podestat et un nouveau capitaine du peu- 
ple, qu'ils chargèrent de choisir de nouveaux 
Anziani , moitié dans chaque parti. C'étoit par 
ce nom que l'on désignoit à Pistoia le collège de 
douze magistrats présidés par Un gonfalonier 
de justice, qui étoit élu chaque mois pour ad- 
ministrer la république. Les Florentins ordon- 
nèrent ensuite aux chefs des deux factions 
blanche et noire , de s'éloigner de la ville qu'ils 
troubloient par leur haine (2) ; et , croyant 
qu'un gouvernement vigoureux auroit le pou- 
Ci) Jaione Pistoieêi anomme. T. XI, p. 574* 
(»} JamtoiH McMtiii hisL TUtorUna, L. II, p. 1009. 



DIT MOTBN AGE. Xo5 

voir de réconcilier ces hommes irascibles, une>KA».»«T. 
fois qu'ils ne seroient plus entourés de leurs '5oo. 
cliens , et de gens avides de venger leurs in* 
jures, les Florentins alignèrent à tous les Pis- 
toïois exilés la ville même de Florence pour 
demeure. 

Maïs le repos de Florence n'étoit pas telle- 
ment assuré que cette république pût recevoir 
impunément dans son sein tantde levainsdedis* 
corde; et les prieurs qui attirèrent à Florence des 
hommes avides de sang , et accoutumés à braver 
toutes les lois , commirent une faute bien grave, 
et dont ils eurent bientôt lieu de se repentir 
amèrement. En effet , depuis Texil de Giano 
délia Bella , la haine mutuelle des nobles et des 
citoyens s'étoit augmentée , quoiqu'elle n'eût 
point eu d'explosion. La cité paroissoit être , il 
est vrai , dans l'état le plus prospère; elle comp- 
toit dans l'intérieur de ses mors, une milice de 
trente mille hommes propres à porter les armes, 
et dans le reste de l'état florentin , soixante et 
dix mille hommes étoient enrégimentés (i). 
Pour donner plus d'éclat à la magistrature , les 
prieurs venoient de jeter les fondemens du 
magnifique palais public (a) , qui devoit être 

(i) Gi9u. yUlanir L. VUI, c 38 , p. 369. 

(a) Ce palaû, qu'on appelle aujonrdliai le palais Tiens, hxt 
fondé en 1998. La place qui est devant fot formée en abattant 
les maisons des Uberti; et, cojmme on ne vouloit pas qo» le 
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cnAP. x:ixv. en même temps la réûdjence et la forteresse de 
i3oo. la seigneuriç ; ils avoient ensuite fait élever de 
nouvelles murailles autour de la ville^ dont le 
cercle étoit pliis étendu que èelui des deux 
enceintes plus anciennes ; mais cette prospérité 
apparente contenoit les germes de grands mal- 
heurs. 

L'homme le plus considéré parmi cea- nobles 
quiavoient fait exiler Giano délia Bella> était 
Corso Donati , gentilhomme d'une ancienne 
famille ; ses talens lui avoient acquis une haute 
influence sur tous les conseils, et sa bravoure 
avoit beaucoup contribué à la victoire de Cam- 
paldina sur les Arétins. Lés Gerchi , famille da 
peuple , qui avoit amassé de grandes richesses 
par le commerce (i), achetèrent le palais des 
comtes Guidi, tout proche de celui des Donati ; 
et comme les nouveaux riches étalent leur opu- 
lence avec plus de pompe, parce que c'est leur 
seule illustration, ils effacèrent l'ancien éclat 

paUîâ du gouvernement reposât sur un terrain que les Gibeline 
avoient souillé par leur demeure, au lieu de faire le nouveau 
bâtiment carré , on lui' donna la forme irréguliére qu'il conserve 
encore ; en sortei qu*aacun de ies fiiudemena ne fut fêté dans 
une terr^ gibeline. Giovanni Wiliam* li. VIII, c* â6 et 3i» 
p. 36i. 

(i) Cronaca di Dino Cdmpagni, 1j,'ly p. 480, T. IX. — 
Los Gevchi , nous dit Dante , étoient sortis dai Pivier â^Joone , 
et pas condé(|oeD« ils> étoient oiigi0awem«i»t des paysans. Fara- 
rfwo. C«itoXVI,,v. 65. 
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des Douati par la richesse de leurs habits , la <^"^^- **»^' 
magnificence de leurs ameublemens, le nombre ■S'^^- * 
de leurs. cheyaux et de lenrs dbmestiqnes. Un 
procès pour un héritage accrut la rivalité des 
deux &milles, et développa leur haine mu- 
tuelle , et les Cercfai s'efforcèrent alors de s'af- 
fermir dans le rang où ils s'étoient élevés , en 
employant leurs richesses et leur crédit à servir 
ouprot^erles hommes auxquels ils pou voient 
être utiles. De cette manière, ils s'acquirent 
plu»ears partisans parmi la noblesse pauvre , 
dont les Donati excitoient la jalousie ; ils en 
acquirent aussi parmi les citoyens , et surtout 
parmi les Gibelins. Arrivés au pouvoir long- 
temps après la victoire des Guelfes, ils n'ar 
voient point conservé de ressentimens de fa- 
mille contre un parti où ils n'a voient Jamais 
eu d'ennemis personnels. 

Tandis que ces semences de discorde exis* 
toient à Florence, les Pistoïois, exilés de leur 
patrie, y arrivèrent selon Tordre qu'ils avoient 
reçu de la seigneurie ; les Blancs furent accueillis ' 
et logés par les Cerchi dans leurs maisons; les 
Noirs reçurent l'hospitalité des^ Frescobaldi , 
amis et alliés des Donati; et comme les deux 
factions qui commençoient à diviser Florence 
n'avoient point encore de nom , comme toutes 
deux prétendoient être encore le parti guelfe 
et le parti du peuple, elles adoptèrent la déno- 
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cRAP. xziv. minatîon de Blanche et de-Noire , qui , sans rien 
i3oo. préjuger sur leurs intentions, sembloit mettre 
assez de distance entre elles. Corso Donati fut 
reconnu pour le chef des Noirs; Viéri des 
Cerchi j pour le chef des Blancs dé Florence (i). 
Quoiqu'il n'y eût point eu encore de sang 
répandu , les esprits étoient tellement aigris à 
Florence, surtout par les ironies amènes de 
Corso Donati , qui ne cessoit de tourner en ri- 
dicule son rival Viéri des Cerchi , que Faccident 
le plus futile pouvoit occasionner un combat. 
Un jour qu'une partie de la ville étoit rassem- 
blée sur la place des Frescobaldi, pour rendre 
les derniers devoirs à une femme qui vénoit de 
mourir, les docteurs et les chevaliers, selon 
Tusage de Florence dans ces cérémonies, étoieut 
assis sur des bancs autour de la place , et les 
jeunes gens s'étoient rangés par terre sur des 
nattes de jonc , les Donati et les Cerchi étoient 
places les uns vis - à - vis des autres. Un jeune 
homme assis par terre, se releva pour arranger 
son manteau ; ceux qui étoient placés vis*à-Yis 
de lui, prenant ce mouvement pour l'indice 
d'un dessein de les attaquer , se levèrent à leur 
tour aussitôt , et mirent l'épée à la main ; leurs 
, adversaires se levèrent également, et le combat 

(i) Giov, yUlani. L. VIII, c, 58, p. 669. -^ J annota Ma^ 
nelli hialor. Piatoriena, Li. H^ p. 10 19. — jinonimo Pisioitte^ 
p. 374. 
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commença. Ce fut à grand^ peine que les parent cBkv. xxt^. 
du mort, en se jetant dans la mêlée, purent iSoo. 
^séparer les deux partis. 

Guido Cavalcanti, le poète le plus distingué 
de son siècle après le Dante, et en même temps 
le philosophe le plus renommé; celui même 
que , pour la hauteur de son génie , le Dante 
désigne comme propre autant que lui à par- 
courir les trois royaumes des morts , étoit un 
des ennemis les plus ardens de Corso Donati (1). 
Cavalcanti , comme gendre de Farinata des 
Uberti, penchoit en secret pour le parti gibelin 
que les Blancs favorisoîent ; de plus , il avoit 
lieu de croire que Donati avoit voulu le faire 
assassiner dans un pèlerinage qu'il avoit fait 
dernièrement à Saint-Jacques de Galice. Cour^ 
tois autant que brave, 'mais orgueilleux et 
amant de la solitude, il ne fit point de prépa- 
ratifs pour se venger. Seulement une fois , 
comme il traversoit à cheval les rues de Flo- - 
rence, avec plusieurs jeunes gens de la maison 
Cerchi, il rencontra Corso Donati aussi à cheval, 
et entouré de ses fils et de ses ami^; il courut 

(i) Cronaca di Dino Compagnie L. I, p. 481. — Sur la vie 
dé Gnido Cavalcanti , voyez Dante , Infemoy Canto X , ▼. 5a, 
et ses commentateurs. — Benvenuto da Jmola , Commentar, 
p. 1045 et 1186. — AnU ItaL med, œvL T. I. — Tirahoschi 
êton'a délia Ulieralura ItaVann. T. IV, L. XH, c. 5, §. 14 , 
p. 574. 
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tHiu». xwv. SUT lui pour le frapper de son dard , mais sans 
i5oo, pouvoir Patteindre. La retraite de ses amis, et 
les pierres quW lui jeta des fenêtres , le for- 
cèrent alors à s'enfuir. 

Le parti des Blancs semble s'être composé à 
Florence des hommes les plus distingués par 
leur caractère , leurs talens et leur siivoir ; Ds^nte 
Alighiéri, Guido Cavalcanti, et Dino Com- 
pagni l'historien , lui appartenoient également; 
mais malheureusement Viéri des Cerchi , le 
chef de ce parti, n étoit pas digne des hommes 
. qu'il avoit à conduire. Les Noirs avoient plus 
de crédit à la cour de Rome et auprès du pape 
Boniface , soit parce qu'ils étoient plus entiè- 
rement dévoués au parti guelfe , que Boniface 
avoit embrassé avec chaleur; soit parce que 
le banquier du pape et plusieurs hommes qui 
Tentouroient , appartenoient à ce parti. En 
conséquence, ce furent eux qui sollicitèrent 
Boniface de s'interposer pour être le pacificateur 
de Florence; mais le caractère violent de cet' 
homme superbe, ne le rendoit guère propre à 
un office de paix. 

Boniface fit venir à Rome Viéri des Cerchi, 
et lui demanda de faire la paix ^vec Corso 
Donati , lui promettant à ce prix toute sa pro- 
tection; mais Viéri répondit que, n'étant en 
guerre avec personne , il n'avoît auciine dé- 
marche à faire pour se réconcilier avec qui que 
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ce fût, et il revint sans avoir rien voulu pro- «nr. xxw. 
mettre (i). Alors le pape envoya en Toscane le i5oo. 
cardinal d'Aquasparta, comme médiateur entre 
les detix partis; Ce cardinal, arrivé à Florence 
au mois de juin de l^n i5qo , pria la seigneurie 
de lui accottler la balie de la ville, pour y ré- 
tablir la paix; il annonça en même temps qu'il 
avoit intenlion de feire choix de ceux qui dé- 
voient être prieurs pendant les prochaines 
années, de manière qu'il y en eût autant de 
Blancs que de Noirs, et de distribuer leurs 
noilis dans des bourses , pour qu'on les tirât au 
sort tous les deux mois, afin d'éviter ainsi le 
tumulte qu'excitôit chaque nouvelle élection , 
dans tin temps où l'on se livroit avec tant de 
violence à l'esprit de parti (2). Mais coiùme à 
l'époque où le cardinal vint à Florence, les 
Blancs aVoient acquis la principale part au gou- ^ 
vernèment , ils éraignitent que la cour de Rome 
ne profitât du pouvoir qu'elle demandoit pour 
les abaisser, et ils refusèrent au cardinal la 
balié; celui-ci partit alors, et en sortant de la 
ville il la frappa d'un interdit. 

Iâ seigneurie , laissée à elle - même , s'efforça 
aussi à son tour de tétablir, sans secours étran- 
gers, la paix dans la ville; elle crut pouvoir 

(i) J9i/io Compùgni Cfonucm » p. 46 t. 

(a) Giov. yUlani. L. VIII, c. 59,.j». 371. , ^ 



1 10 HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNES 

cHip.»xiv. apaiser les dissensions , en exilant les cfae& 
iSoo. des deux partis; et en conséquence e]le donna 

. aux Noirs l'ordre de se rendre à la Pîève , dans 
le territoire' de Pérugia; et aux Blancs, celui 
de rester confinés à Sar^ana, sur les frontières 
de Fétat de Gênes. Le poète Dante étoit un des 
prieurs qui prononcèrent cette sentence , et 
Dino Corapagni assure avoir lui même encou- 
ragé la seigneurie à prendre cetjte résolution (i). 
Mais les prieurs ne conservèrent pas long-temps 
Tapparence d'impartialité qu'ils avoient aflfec- 
tée ; sur la demande de Guido Cavalcanti , qui 

. tomba malade à Sarzana , ils permirent aux 
Blancs seulement de rentrer à Florence,, sous 
prétexté que l'air étoit malsain dans le lieu de 
leur exil. 

Les chefs du parti des Noirs éloîent confinés 
dans un lieu voisin de Rome et de la cour du 
pape^ ils ^voient déjà de la protection et des 
amis à cette cour ; ils profitèrent de leur voi- 
sinage pour en acquérir davantage. Gôrso Do- 
nati se rendit à Rome; il y fut secondé par 
les parens du pape, par son banquier, par le 
cardinal d'Aquasparta, qui ne pardonnoit pas 
au;£ Florentins d'avoir refusé sa médiation. 
Tous ensemble ils excitèrent Boniface contre 
les Blancs et contre le parti du gouvernement, 

(i) Dino Compagni Cronaca, L. I, p. 48a. -^ Giov, yilhnù 
L. Vin, c. 40, p. 372. 
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et ils le déterminèrent à chercher un prince gbat.xzit. 
qui punit les Florentins de leur peu de défé- iSoo. 
rence, et qui, rejetant du nombre des Guelfes 
les hommes tièdes ou modérés, rétablit le parti 
de rÉglise dans son ancienne pureté. Ce prince 
devoit pacifier la Toscane , et conquérir la Si- 
cile ; car le pape mettoit plus d'importance en- 
core à se venger de don Frédéric et de Roger 
de Loria, qu'à punir les Blancs florentins. 

Vers cette époque , Charles de Valois , frère 
de Philippe-le-Bel , roi de France, s'étoit acquis 
une haute réputation par la conquête de toute 
la Flandre (i). Ce fut à lui que Boniface ré^ 
solut de s'adresder. Il savoit , par Fexpérience 
de ses prédécesseurs , que les princes français 
étoient disposés à reconnoître comme des titres 
incontestables , les dons que leur faisoit le saint- 
siége , dans des pays sur lesquels ce siège n'avoit 
aucune juridiction. Il savoit qu'eux et leurs 
soldats étoient toujours prêts à combattre, dès 
que le signal leur étoit donnée non pas pour 
une cause seulement, mais pour toutes les 
causes et contre tous les hommes. H promit à 
Charles de Valois , comme récompense de l'ex- 
pédition à laquelle il Tinvitoit , la même Ca- 
therine de Flandre , héritière de l'empire latin 

(i) Chronicon GuiMmi de Nangiê ^ an. 1999 et i5oo, in 
SpicUegi<yé^Acheri, T. XI, p. 6ai. 
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rniKxsiT. de Comtantinople ^ qu'il avoit auparavant of- 
i5oo. fcrte à l'infant Fréêétic de Sicile; et comme 
cette i^incesse étoit proche parente de Charles, 
il lui e^pédiic la dispense nécessaire pour l'é** 
pouser (i)) à condition que Charles viendroit 
sans retard^ avec un nombre suffisant de gens 
de gaerre , combattre à ses frais pour là cause 
du s^int^siége, soit contre Frédéric^ usurpateur 
de la Sicile^ soit contre tout autre ennemi de 
l'Église. La succession à l'empire de Conslanti- 
nople, ne fut encore que la moindre partie 
des promesses de Boniface À Charles : comme 
le pape n'avoit point voulu reconhoître Albert 
d'Aulriche pour roi des Romains, il fites)>érer 
à Charles qu'il le feroit élever lui-même à cette 
haute dignité, et il l'assura qu'en attendant il 
lui eonféreroit les droits de vicaire impérial 
eh Toscane , comme un de ses prédécesseurs les 
avoit déjà conférés à Qiarles d'Anjou. A ces 
espérances éloignées, Boniface joignit descon- 
* cessions immédiates , dèà que Charles de Valcris 
çut accepté le traité qui lui étoit proposé. Le 
pape créa ce prince comte de Romagne, capi- 
taine du patrimoine de saint Pic^rre , seigneur 

(i) Charte de dispense ponr ce mariage, imprimée à la aaîte 
de Dncange, dans son recueil , p. 34 , ou édit. du Louvre » p. 41 • 
— Hist. de Constantinople aoua le» eaiper. franc. L. VI > c. tS et 
$uiv, p, 100. 
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de la Marche d'Ancone^ et avec un titre nou- cia». 
veau, pacificateur de la Toscane (i). i3ot. 

Avant que le prince françai» pût arriver 
en Toscane, la action des Blancs , qui domi- 
noit dans les consQ^ls de Florence, a voit cherché 
à s'y fortifier ; cette faction jugea convenable 
de faire à Pistoia l'essai de ses forces, et des 
moyens qu'elle pouvoit employer pour triom- 
pher. Le capitaine du peuple ne demeuroit 
dans cette ville que six mois en charge ; le 
gouvernement florentin, en vertu de l'autorité 
de la balle qui lui avoitété confiée, donna d'a« 
bord cette place à Cantino Cavalcanti, issu 
d'une famille autrefois gibeline. Ce nouveau 
magistrat enfreignit la loi qui avoit été faite 
pour la pacification de Pistoia ; et au lieu de 
partager également les magistratures entre les 
deux partis 9 il choisit tous les Anssiani parmi . 
les Blancs ; peu après , avec le secours de ces 
Anziani mêmes, il destitua tous les Noirs qui 
possédoient le gouvernement de quelque châ- 
teau ou quelque place de confiance , pour mettre 
des Blancs à leur place (a). Lorsque g4 capitaine 
du peuple eut accompli le temps de son ofiSce^ 
les Florentins lui substituèrent André Ghé- 
rardini, dont l'administration devoit être, et . 

(i) Ptohmœi Lucensis jinnalea Èreuioresm T,liî f -p, i5o4. 

(a) Dino Compati Cronaca , p. 484. — Utorie Phtolen. 
«iio/fûittf, p. 374. 
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plus partiale encore, et plas Tiolente. Ce âer^ 
s3oi. nier se fortifié d'armes et de chèvaojc ; il s'as- 
sura deé CDrapagmes du peuple et dé leurs 
goufaloni^rs } et^ accusant alors les Noirs de 
TÔuloir livrer la ville de t^istoia aux Lucquois y 
il cita, Fone après l'autre, les failiill^s les plus 
«Tousidérables du parti noir à eoAfiparoitre de- 
vani son tribunal. Ooiiitiie ellei hésitoi^ât à- 
se mettre entre ses mains , il alla les attaquer 
avec ses ai^chers et les gônfàloniers des coinpa- 
' guies; il réduisit de force leurs maisons , avec 
dés machines de guerre ou par l'incetidie ; ùi , 
tiprèsr avoir vaifactl tout dfe qui faîsoit résis- 
tance , il chassa de là ville tous les Noirs ; il 
rasa leurs palais et leurs forteresses , et il aban- 
donna leurs biens au pillage. 

Les Noirs , exilés de Pistoia , se retirèrent 
presque tous à Pescia , dans le vàl de Niévole j 
depuis que cette petite ville alVolit été brûlée par 
lés Lùcqubiâi, en i^8i, elle étoit restée s6us 
leur dépendance. H y avoit à Luéques, coitifnê 
dans toutes les villes de Toscane , des Guelfes 
ardens , qui dévoient s'àâsbcièr avec lés Noirs ; 
dés Guelfes rhodérés^ qui , ne mettant plue un 
grand intérêt aux anciennes querelles , ne fai- 
soicht point scrupule de s'allier avec les Gibe- 
lins, pour acquérir par leur moyen plus de 
crédit dans la république, et qui adoptèrent 
pour eux - mêmes le nom pistoïois de Blancs. 
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Les premiers furent fortifiés par Varrivée dé cba». xxit. 
tous les exilés de Pi^toia ; ils furent aigris iSox. 
par la défiance que les FWeotins montroient 
à leur égard ; et, peu après la révolution qui 
avoit chassé les Noirs de Pistoia, les Blancs 
furent chassés deXucques (t). Castruccia Cas*" 
tracani des Interminelli , qui dans la . suit«^ 
releva le. parti gibelin ,^ et qui s^empara de 1» 
souveraineté de Lacques , de Pise et de Pistoia^ 
fut compris dans cette proscription du parti 
Blanc, dont sa Êtmille étoit la plus distinguée^ 
Agé à peine de vingt ans ^ il alla s'établir à 
Ancône ; et comme avant la fin de Tannée il 
perdit dans cette ville son père et sa mère ^ il 
passa de là en Angleterre, où £1 fit ses pre-^ 
mières armes (a)« Cependant Charles de Valois^ 
cédant aux instances du pape, s'étoit mis en 
mouvement avec cinq cents chevaux environ | 
pour servir. TÉglise et seconder le roi de Na^lesu 
Il traversa sans difficulté la Lombardie } et « 
après s'être reposé quelque temps à Bologne^ il 
entra en Toscane par les Alpes de Pisjfcoia^ ou. 
le chemin de la Sambuca. 
Le parti des Blapcs avoit adopté les pasislions 

(i) GioVé Villani. L. VIII, c, 46, p. 374. 

(2) Vila Caalruccii Juclore Nicolao Tègrino» T. Xt, p» i5i6* 
•^ La vie du méliito Castruccio, écrite jpar Machlavelli , eut uà 
roman inrenté à phisir, auquel on ne peul point acoavd^r 4« 
confiance* 
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ctfàf. xxiy; des Gibelins , qui-s'étoient réunis à lui ; mais 
i3oi. quoiqu'il ne fût plus un parti modéré , il pré* 
tendoit encore à la modération j il n'osoit point 
avouer ses sentimens intimes , et il se croyoit 
obligé à des ménagemens qui diminuoieot de 
sa force, sans faire aucune illusion à ses en- 
nemis. Si les Blancs s'étoient déclarés ouverte- 
ment gibeliils , ils auroient pu fortifier les pas* 
sages de la Sainbuca , et^ arrêter ou écraser 
Charles , qui ne conduisoit avec lui qu'une 
poignée de soldats; ils- auroient resserré leur 
alliance avec les Gibelins de Pise, d'Arezzo^ 
et des villes de la Romagne , et ils se seroient 
mis dans une situation assez forte pour ne 
pouvoir être aisément renversés. Mais les Blancs 
vouloient se couvrir encore du nom du parti 
guelfe; ils se paroient au dehors de leur dé- 
vouement à l'Église et à la maison de France ; 
ils n'osèrent prendre aucune résolution vigou- 
reuse; et, sans se mettre en état de résister à 
leurs ennemis , ils ne réussirent point non plus 
à les apaiser. 

Les Blancs de Pistoia , à la nouvelle, de l'ap- 
proche dé Charles de Valois, firent entrer 
beaucoup de fantassins et de cavaliers dans la 
ville; ils garnirent les portes et les murs de 
machines propres à lancer les pierres; il se 
préparèrent enfin comme pour soutenir un 
siège ; mais en même teinps ils invitèrent Charles 
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à entrer à Pistoia , et ils envoyèrent au-devant 
de lui cLbs jouteurs et des pages à cheval , pour i3ou 
lui faire honneur. Charles descendit le long de 
FOmbrone , comme s'il avoit eu intention de 
profiter de ces dispositions amicales ; et lors- 
qu'il fut arrivé au Pontélongo , à deux milles 
de Pistoia, il tourna tout à coup à droite, et 
alla coucher au Borgd à Buggiano, sur la route 
de Lucques (i). 

Les exilés Noirs de Pistoia , et les chefs du 
même parti à Lucques , se rassemblèrent aussi- 
tôt autour de lui/ et le confirmèrent aisément 
dans sa partialité en leur faveur. Charles de 
Valois prit ensuite la route de Fucecchio, San- 
Miniato et Sienne , pour se rendre à Rome cl 
ensuite à Anagni , afin d'y recevoir les ordres 
du pape, avant d'entrer dans aucune des villes 
où la nouvelle discorde des Blancs^ et des Noir» 
avoit pénétré. Charles II, de Naples, vint le 
joindre dans la même ville d'Anagni , pour 
concerter avec lui Fexpédition de Sicile, qui 
fut fixée pour le printemps suivant. En atten- 
dant cette époque , Boniface renvoya Valois à 
Florence pour pacifier cette ville , ou plutôt 
pour y faire triompher le parti des Noirs et 
du pape. 

Charles revint donc à Sienne et ensuite à 

(1) Isifirie Piâioieêi ançnimes p. 377, 
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cMip.MiT. Staggîa, dans rautomrie de la même annëe, 
^^^' pour se rapprocher de Florence. Dana cette ville 
on avoit fait Pëlection des nouveaux prieurs 
qui dévoient entrer en charge le i5 ocfobré , 
et on Pavoit fait porter plutôt sur des hommes 
paisibles , et qui ne donrioient de soupçon à 
aucun parti, que sût ceux que leur habileté 
auroit mis en état de sauver la république dans 
des circonstances aussi critiques. Dino Compa-* 
gni , Fhistorien de cette époque, étoit un de 
ces prieurs , et ses écrits donnent bien l'idée 
qu'il étoit un de ces ce hommes unis, sans 
y> arrogance , disiposés a mettre les places en 
» commun , » parmi lesquels il se range lui- 
même (i). 

Tandis que les Noirs avoient rassemblé, par- 
deîs Contributions privées , soixante et dix mille 
florins, pour payer la solde des troupes que 
conduisoît Valois, les Blancs ne s'occupoient 
qu'à solliciter^des traités de paix entre les fa- 
tniiles ennemies. Les capitaines du parti guelfe 
firent , par ordre dés prieurs , des propositions 
d'accommodement entre les Cerchi et les Spini. 
Les Noirs , tout en paroissant prêter Toreille à 
ces propositions , ne laissoient pas de solliciter 
la venue de Charles, tandis que les Blancs s'en"» 
dormoietit sur ces fausses espérances de paci- 

(0 Dino Compagni Cronaca, L. Il, p. 488. 
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ficatian^ et ne faisqieqt ^ucun prépapatif de 
défende. j3oi, 

Charles envoya de Staggia ses am))aflsideur$ 
à Flpreiace, pour dei^an^er qq^qfi Yy a4mit 
comme un pacificateur et pi^n a^i^ qui yenoit 
récojticilier le parti des Guelfes et de l'Ég^i^e. 
Ces ^inbassadeurs demandèrent à être intro- 
dgits au grand conseil , ce qu'on ne put leur 
refuser. Quand ils eurent parlé, les prieurs 
refuséi:eqt la pa«ro.Ie à toijis les conseillers qui 
voulurent répondre en leur présence ; un'grand 
nornl^re de citpyeins s'étoiept levés dans cette 
intentjLon ; et les messagers de Ch^rlçs purent 
)ugex*9 d'après l'empressement de ces orateurs , 
à se fair^e cpnppître d'eu^ ^ que le pa^ti d^ 
Noir5 , favorisé par Yaloi^ , ^yqit regvj^ de }|i 
force et de la hardiesse. I^ «seigneurie, aprè3 la 
délibération secrète des conseils et .qelle de^ 
arts et métiers , envoya de $on coté d,es ambas- 
sadeurs à Staggia ; ceux-ci promiren^t à Valois 
qu'il seroit accueilli avec honneur, pourvu 
qu'il s'engageât, par des lettres scellées et si- 
gnées de lui, à ne point changer les Ipis ou les 
usages de la 'répu,b]ique,et.è ne prétendre au- 
cun droit ou aucune juridiction « sur elle, soit 
à titre de vicaire de l'empire^ ou de toute autre 
manière. Si Valois refuaoit cette promesse, les 
^ ambassadeurs avoient ordre de lui faire fermer 
le passage de Poggibonzi, qui étoit fortifié, et 
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csAP.xziT. de lui refuser des vivres. Chules signa sans 
i3oj. difficulté tout ce qu'on lui demandpit, et con- 
firma de vive voix sa promesse à son arrivée (i). 
L'entrée à Florence du prince français fut 
brillante ; la seigneurie fit tout ce qui dépendoit 
d'elle pour le recevoir avec honneur. Charles 
avoit porté sa troupe à huit cents chevau:]t; les 
habitans de Pérouse l'avment accompagné avec 
deux cents hommea d'armes, sous prétexte de 
lui témoigner leur respect, et les Lucquois 
étoient venus au-devant de lui. Gante d'Agoh- 
hio, Malatestino, Maghinardo de Susinana, et 
. plusieurs autres gentilshommes de Romagne, 
qui commençoient à Mre le métier de condot-^ 
tiéri,atri voient également l'un après l'autre, 
avec hluit ou dix chevaux , pour se joindre à 
la cour , et la seigneurie n'osoit refuser l'entrée 
à aucun d'eux. 

Ce fut alors que les hommes les plus lâofaes 

(j) Hugues Capet, parlant à Dante de Charles de Valois . 
qu'on appeloit aussi Charles-sans-Terre > annonce ainsi ses 
trahisons. PurgaU Ch. XX, ▼. 7«. 

Tempo vegffio , non moUo dopù , aneoi , 
Che tragge un*-okro Carlo faor di Ffanàa 
Ver far conoscer megtio ese,9 i smoL 

Stnz' arme n'esce , e solo eon la lancia , 
Con la quai giostrh Gfuda , e quella ponta 
8i^ eh'a Piorenzafa scoppiarla pancia^ 

Qttindinon terra ^ mapeeoato edonta 
Gtiadagnerà , per se tanto pià grave , 
Qnan Copia lieve simil danno conta. 
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et les plus vils crarent pouvoir faire parade de oip. xxir. 
courage, a Pour le bien de la patrie, disoient- i5ot. 
)) ils , nous ne craindrons point de nous attirer 
y> Finimitié de la seigneurie , et de montrer 
7> quelles fautes elle a commises d. Dans le Ëiit, 
la seigneurie n'étoit plus à craindre , et ne pou- 
voit plus les punir: a Nous oserons, ajoutoient- 
» ils , prendre le parti des Noirs opprimés y et 
y> dévoiler l'injustice dont on s'est rendu cou- 
» pable envers eux, en les excluant des offices ». 
Et les Noirs, qu'ils affectoient de prendre sous 
leur protection, avoieut dans la ville douze 
cents gendarmes à leurs ordres. D'autres ne 
rougissoient pas de vanter la tranquillité dont 
on jouissoit depuis que la liberté étoit perdue. 
Baldino Falconiéri occupoit la tribune la moi«^ 
lié de la journée , et c'étoit pour comparer le 
sommeil tranquille auquel les citoyens paisibles 
pouvoient désormais se livrer, avec les temps 
de troubles et de désordre dont on venoit de 
sortir (i). ^ 

Pendant que des hommes sans honneur Van- 
toient cette tranquillité prétendue, les deux 
partis se préparoient à de nouveaux combats* 
Mais Viéri des Cerchi , le chef des Blancs , n'a- 
voit ni les talens ni l'énergie nécessaires pour 
conduire et sauver son parti. Les prieurs , qui 

(t) Dino Compofrnù L. If, p. 492. 
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ne vouloieut point perdre le mérite d'une im- 
i3oi. partialité apparente, ne prenpieçt que des 
demi-mesures ; personne n'osoU.se n;iettre com- 
plètement en défense, de peur de rester à dé- 
couvert , et d'être ^l^a^^o^^é par eux. Les 
Blancs, qui étoient vraiLment: d'opgine guelfe, 
cherchoient à s'accommoder .ave.c leurs adver- 
saires, en répétant qu'ils étoieut tous du n^éme 
parti; les Gibelins, associés auparavant avec 
eux, s'attendoient à se voir tr^is, et se jreti- 
roient peu à peu , dans la crainte que la pai^ 
ne se fît enbre les Guelfes k leurs dépens*. Les 
campagnards, qui avoient reçu prdre de. s'ar- 
mer , cachojent leurs gonfalons et §e ^ispw- 
soient; le podestat et ses aitclie^s SLYoi^fxX fait 
ïeur paix particulière avw les Noirs j et qi?.oi- 
que l'étendard de l'état fût si^spçp^u .au$ £er 
nêtres du palais de la seigoeurÂe.^ le? citoyens 
ne prenoient point les armes -pojur s'y rendre, 
et se ranger autour de leurs prievirs (i). Cepen- 
dant Charles de Valois avoit demandé les clefs 
de la porte romaine , près de laquelle il hfibi- 
toit; et quoiqu'en les recevant il eût jijiré d^ 
nouveau qu'ïl feroit observer par ses soldats les 
lois et les sentences portées pat ]a république , 
cette nuit même , il donna entrée dans la, ville, 
par la porte qu'on lui avoit livrée , à Cor/sio Do- 
nati, et à tous les exilés. 

(i) J)imo ContpagnL L. Il| p* 49$» 496. 
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Les prieurs se plaignirent à Charies de cette œ^'* »*▼• 
infmction des traités; il jura qu'il n'y a voit '^oi. 
point eu de part , il annonça même l'intention 
de la punir, et il demanda, pour pouvoir le 
faire^ que les chefs des deux partis fussent re- 
mis entre ses mains , afin qu'il pût mettre un 
terme à tant de désordres , et rétablir enfin 
l'autorité de la république. Les prieurs, qui, 
chaque jour davantage , ressentoient leur im- 
puissance , acquiescèrent à cette demande ; les 
diefs des Blancs et des Noirs se rendirent to* 
lontairement auprès de Charles, les premiers 
avec crainte, les seconds avec assurance; et en 
effet , Valois relâcha immédiatement tous les 
Noif s , et fit jeter les Blancs dans de dures pri- 
sons. Les prieurs alors , mais trop tard , firent 
sonner le tocsin au palais ; le peuple , effrayé y 
n'osa point sortir des maisons, et depuis ce mo- 
ment, pendant six jours, les Noirs abusèrent 
de leur triomphe, sans qu'aucune police fut 
établie dans la ville pour réprimer l'excès du 
désordre (i). Les maisons des Blancs furent 
abandonnées au pillage et brûlées ensuite; plu- 
sieurs des hommes les' plus considérés de ce 
parti furent tués ou blessés par leurs ennemis 
particuliers; plusieurs héritières furent enle- 
vées des mains de leur famille, et mariées par 
force. Pendant la durée de ce désordre, Charles 

(0 Pu 5 au 1 1 novembre i3oi. 
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«■Ar.uiv. de Valois feignoit de n'être instruit de rien, 
]3oi. et de prendre l'incendie qui dévastoit les plus 
riches palais de la ville et les châteaux des 
campagnes, pour des feux de joie, ou pour la 
combustion accidentelle de quelque paîsérable 
cabane (i). 

Après que la ville eut été abandonnée au 
pillage pendant six jours , de nouveaux prieurs, 
tous du parti des Noirs, entrèrent en charge 
le 1 1 novembre ï3oi ,' et un nouveau podestat, 
Cante des Gabrielli d'Agobbio , fut chargé d'ad- 
ministrer la justice. Ce nouveau juge étoit 
encouragé à la sévérité^ non-seulement par la 
violence du parti (Je qui il tenqit sa charge, 
mais plus encore par l'avarice de Charles de 
Valois, qui devoit partager avec lui les amendes 
qu'il imposeroit, et à qui le pape lui-' même 
avoit représenté Florence comme une fontaine 
d'or. Pendant cinq mois que Valois passa dans 
cette ville, Cante des Gabrielli condamna en- 
viron six cents personnes à l'exil ; il les soumit 
en même temps à des amendes de six ou huit 
mille florins , avec menace de confiscation des 
biens s'ils ne les payoiënt pas. Dante Alighiéri , 
qui étoit à cette époque ambassadeur à Rome 

(i) Dino Compagni Cronaca, L. Il, p. 497-500. — Giov, 
yiUani, L. VIII, c. 48, p. 575-578.-— /a««o//i ManeUi hist, 
^ Piston li. II, p. 1033,1035. ^- JsSorie Pistoiesi cmonimei 
p. 578. 
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poar la république , fat compris dans celte ocAP.xzm 
proscription. Nous reviendrons sur sa condam* iSca. 
nation, qui fut prononcée le 27 janyîer i3o2. 
Pétracco , fils de Parenzo dell' Ancisa , père du 
po^te Pétrarque, fut exilé en même temps ^). 
D'autres furent accusés d'avoir conspire contre 
la vie de Charles de Valois , et mis à la torture , 
moina pour leur feire confesser ce crime sup- 
posé , que pour leur faire révéler le lieu où ils 
avoient caché leurs trésors. Enfin , le 4 avril 
ï3o3 , Charles de Yalois partit de Florence pour 
la Sicile, emportant avçc lui les malédictions 
des Toscans , dont il s'étoit dit le pacificateur. 

On remarqua que Charles ^e Valois étoit 
venu en Toscane soua prétexte d'y apporter la 
paix, et qu'il l'avoit laissée en guerre; qu'il 
avoit passé en Sicile pour y faiihe la guerre, et 
qu'il en étoit ressorti après une paix hon- 
teuse (2). Valois s'embarqua en effet à Naplcs 
avec Robert, prince de Calabre, fils de Char- 
les II , et il vint débarquer en Sicile avec 
quinze cents chevaux, tandis qu'une flotte de 
cent galères protégeoit son passage, et l'assistoit 
dans le siège des places qu'il vouloit soumettre. 
Frédéric, roi de Sicile, n'a voit point des forces 
suffisantes pour tenir la campagne contre lui. 
11 y avoit vingt ans que l'île résistoit, presque 

(i) Dino Compagni Cronaca. L. II, p. 60 a. 
(a) Xriov^ Filiani, L. VIH , c. 49 , p. 579. 



1 26 HISTOIRE BES RÉFUB. ITALIENNES 

éuF.xxiv. sans assistance étrangère^ à toute la puissance 
i3o2. des Français et de l'Église j et le roi Frédéric , 
dans les deux ou trois années précédentes , s'é- 
toit Yu encore aflPoibli par 1^ défection de Roger 
de Loria , son grand-a^miiral , q^ui avoit passé du 
côté des ennemis, et par raita,que^ au^i lâche 
que cruelle, de son propre frère , Jacqu^es d'A- 
ragon y qui étoit venu , comme gonfaloqier de 
l'Église, pour le dépouiller d'un royaume où 
lui-même .avoit régné. La moitié de la Sicile 
.avoit été conquise par Jacques , ou s'étoit ré- 
voltée, au moyen des intelligences qu'il y 
avoit conservées; mais enfin. ce roi parut ac- 
cessible à un remords tardif, et repartit, au 
milieu de ses victoires, déclarant qu'il ne you- 
/ loit être ni l'instrument ni Je témoin de la 
dernière catastrophe qui termineroit lak ruine 
de son frère. Il quitta la Sicile en 139g, et peu 
de temps après , Frédéric commença k rétal^lir 
ses affaires- par une bataille où il fit prison- 
nier Philippe , prince de Tarente, fils du roi 
Charles II. 

Lorsque Valois débarqua en Sicile, à la fin 
d'avril i3o2 , il s'y rendit maître par trahison 
de Termoli ; mais Frédéric , le plus brave prince 
et le plus habile capitaine de son temps , ne lui 
laissa pas poursuivre long-temps ses conquêtes. 
Évitant toujours un engagement général , où sa 
foiblesse l'auroit fait succomber, il le fatiguoit 



• DU MOYEN AGE. II7 

par des escarmouches; il enlevôit ses' convois; c.à^.xxir. 
il tuoit ses chevaux, et redoublant pour lui les '^oa. 
fatigues de la guerre , il vit bientôt le climat 
faire sur les soldats français son effet accoutumé. 
Au siège de Sacca , la maladie se rtiit daris leur 
camp , et y fit en peu de temps de si grands 
i^avages que Valois, pour se retirer de son en- 
treprise, fut tibligé de demander la paix (i). 
Elle se fit ailes conditions qui paroissoient plus 
avantageuses pouf les Français qu^dlès ne l'é- 
toié^nt en efffet. Frédétio fdt autorisé à garder 
30US son gduverneinènt, pendant le. reste de sa 
vie, la Sicile et les îles adjacentes , avec le titre 
de roi de Trinacrie ; il consentit d'autre part , 
à ce qu'à sa mort ce royaume retournât aux 
Angevins. De part et d'autre, les deux rois se 
rendirent les conquêtes qu'ils avoient faites , 
Fan en Sicile , l'autre en Calàbre; et tous deux 
confisquèrent les terres des barons et feuda- 
taires qui avoient abandonné leur cause pour 
passer à l'ennemi. Roger de Loria:, et Vinci- 
gueira de Pàlazzo , furent* seuls exceptés , par 
lé traité de paix, de cette loi générale. Enfin 
tous les prisonniers furent relâchés de part et 
d'atitrfe, et Frédéric épousa Eléonôre, fille de 
Charles II. 

(1) Nicolai SpecialU hiaioria Sicu/aJ L. VI, c. 10, T. X, 
p. 1040. — Alariana historia de iaa JEspanas. L. XV , c. 5 , 
p. 645. 
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çBJir. xxiv. Quoique la reversion de la couronne, à la 
j5oa. mort de Frédéric, fût stipulée en faveur des 
princes français , ces princes pouvoient sans 
doute s'attendre qu'avant cet événement, qui 
n'eut lieu au' reste qu'en iSSy, de nouvelles 
guerres et de nouveaux traités régleroien t diffé- 
remment encore la succession à la couronne; 
surtout ils pouvoient prévoir que les Siciliens, 
quiavoient fait Frédéric roi, et qui avoient 
combattu vingt ans pour secouer le }oug des 
Angevins, ne se croiroient point liés par ce 
traité , et ne se soumettroient point à retourner 
sous une domination abhorrée. 

Pour que la pacification de la Sicile fût com- 
plète , il falloit que le nouveau traité eût l'agré- 
ment de l'Église, afin que les Siciliens fussent 
relevés des excommunications auxquelles ils 
avoient été si long-temps soumis. Boniface ce- 
pendant ne voulut point accéder aux conven- 
tions entre les deux rois de Sicile, sans y ap- 
porter quelques modifications ; mais il écrivit 
immédiatement a Frédéric (i), pour lui lémoi»- 
gner son affection et son désir de se réconcilier 
avec lui ; en effet, d'après sa demande, au mois 
i3o5. de juin suivant , Frédéric se reconnut feuda- 
taire du saint-siége pour le royaume de Tri- 
nacrie, comme Charles l'étoit pour celui de 

(i) Sa lettre, du 8 des ides de décembre, se tronye ap. 
Raynaldif i3oa, $. 5^ p. 56a. 
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Naples; il promit aussi un tribut ai}nuel de chàv 
trbis mille onces d'or (i), et un secours de cent i3o3. 
chevaux ou d'un nombre détermbié de galères y 
toutes les fois que l'Église aeroit attaquée. A 
ces conditions, la réconciliation de Frédéric 
avec le saint - siège fut accomplie; et le pape 
long- temps son ennemi, eut bientôt recours à 
son aide contre le$ Français^ qu'il avoit jusques 
alors protégés (s».). 

Boniface VIII , depuis qu'il étoit parvenu aa 
souver^n pontificat, avoit manifesté les deux 
traits dominans de son caractère, un orgueil 
sans bornes^, et un emportement qui tenoit de 
la fureur, dès qu'il rencontroit quelque oppo- 
sition. Pour obtenir la tiare, il avoit su dans 
plus d'une occasion développer de l'adresse , 
et faire preuve de souplesse et de modération ; 
mais il avoit ensuite rejeté loin de lui des 
qualités qu'il regardoit comme au - de9Sous du 
caractère du chef de la chrétienté, et e'éloit de 
haute lutte qu'il prétendoit désormais vaincre 
toute espèce de résistance. Comme il avoit d'a- 
bord embrassé les intérêts de la inaison de 
France, il s'étoit montré l'ennemi le plus im^ 

. (i) Par une lettre de Benoit XI , dea cal. de |ain i3o4 y on voit 
qne Fonce d'or de Sicile équivatoit à cinq florins, florentins , 
ou soixante francs de France, jép, Raynaid. T, XI V, p. 697. 

(a) Le traité s.gné à Anagni, 12 juin i5o3. ^p. Raynaldi^ 
§. 34-39 , p.. 675 et sniv. - 

TOME IV. 9 
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ekkT. xxty. placablc ^e ses enbemis ^ 11 les avoit poursuivis 
jSo3. à outrance, et il sembloit avoir exclu tout es- 
poir de réconciliation entre eux et lui. Il avoit 
fait la guerre pendant huit ans à Frédéric de 
Sicile ^ i^vec non moins d'aoharneinent q^ef 
Charles d'Anjou lui-même. Loi^squ'en 1298, 
Albert d'AutHche he révolta contre Aldolphe 
de Nassau, se fit couronner roi des Romains 
à sa place, et le vainquit pea après dans un 
combat où Adolphe fut tué, Boni&ce, non- 
seulement Infusa de le reconnoître, mfis, il le 
traita comme un traître et un rebelle; et met- 
tant la couronne sur sa propre tête , il saisit 
une épée , et s'écria : « Cest moi qui suis césar ^ 
j^ c'est moi qui suis Temperèur, c'est moi qui 
D défend tai les droits de l'empire )) ( i )• Le même 
pape qui traitoit avec tant de hauteur les sou^ 
verains, avoit craint moins encore de $è faire 
des ennemis parmi les che^ de l'Église ou les 
grands seigneurs de Rome. Le m^credi , pre- 
mier jour du carême, comme il remplissoit 
cette fonction auguste et touchante de l'Église 
romaine, danâ laquelle on répand d^ cendres 
sur la tête des hommes les plus superfaçs , pqur 
leur rappeler le néant de leur existence et leur 
fin prochaine, Porch^ttoSpinola, archevêque 
de Gènes, s'ap'prbclia de lui à son tour. Bo- 

(i) Chronicon Fr, Franc. PipinU L. Vf g c. 47, p. 745. 
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iiiface lui jeta les cendres avec Tiblence dans «ap. xxxt^ 
les yeux, en s'écfîant : ce. Gibelin ! rappelles-* 
X toi que tu es cendre , et qu'avec les Gibelins 
y> tes pareils tu retourneras en cendre » (i). 
Mais l'occasion où Boniface manifesta plus que 
dans aucune autre la violence de son carac* 
tère, ce fut dans sa querelle avec les GHonna. 
Il y avoit dans le sacré collée deux cardinaux 
de la noble maison Ck>lonnay Pierre et Jacques , 
qui tous deux s'étoient montrés contraires à 
l'élection de Boniface, et qui n'avoient été 
entraînés à lui donner leur voix que par une 
supercherie (a). Us s'étoient crus assez puissans 
pour ne pas déguiser leur mécontentement. La 
famille Colon na s'étoit en efièt élevée au rang 
des maisons souveraines de l'Italie. La ville de 
Palestrina, celles de Népî, Colonna, Zagaruolo, 
et plusieurs châteaux lui appartenoient en 
propre; plusieurs personnages distingués par 
leur bf^avoure ou leurs talens, rdevoient en- 
core l'éclat de cette luaison. L'inimitié de Bo* 
niface avoit probablranent engagé les Colonna à 
se lier avec les rois de Sicile ; ce fut du moins 
le prétexte que saisit le pape pour fulminer 

(i) Prasfiiiio Munaorii in Chron. Jacobi tU Varagine jir»- 
chiep, Cênmna. T. IX, p. 5. — DUêtri. IIMtJêtoria Piaana 
Âel Cav, Flanùnio del Borgo , p. gS. 

{%) Ferreiuê VicenHnua H Ut. L. Il , p. gSS. — Tr. Franc. 
€hron» L. IV, c. 46 ^ p. 744. ^ 
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cbjlp.xxit.' contre eux une bulle qui commençoit par ces 
mots : 

ce Ayant considéré les actions abominables 
y> des Colonnadans les temps passés; leur réci- 
7> dive actuelle dans les mauVaises œuvres, 
» et les raisons de craindre de leur part une 
y> conduite non moins criminelle à Tavenîr, 
» il nous .a été prouvé jusqu^à Févidence, que 
y> Todieuse maison Colonna est anière à ses 
» domestiques , à charge à ses voisins, ennemie 
» de la république romaine, rebelle de la sainte 
y> Église, perturbatrice du repos de la ville et 
» de la patrie , incapable de souffrir des égaux, 
» ingrate pour les bienfaits , trop arrogante 
» pour servir, trop ignorante pour comniarider; 
y> étrangère à là modestie , agitée par la fureur, 
» ne craignant point Dieu , ne respectant point 
» les hommes , tourmentée du désir de troublefr 
» la ville et tout Tunivers. » Après ces invec- 
tives, si indignes du père des fidèles, si p,eu 
séantes dans la bouche de tout souverain, Bo- 
ni&ce accusoit les Colonna d'avoir approuvé 
et encouragé la révolte des Siciliens et dès rt)is 
d'Aragon ; il leur reprochait de n avoir point 
voulu livrer entre ses mains les villes et les 
châteaux qu'ils posséd oient, et en conséquence 
il déposoit Pierre et Jacques Colonna de la di- 
gnité de cardinaux ; il les privoit de tous les 
biens et de tous les revenus qui leur apparte^ 



DU MOYEN AGE. l33 

noient; les fVappoit d^analhème, aussi-bien que ^^9. izit. 
tous ceux qui.prendroient leur défense; ex- 
cluoit leurs neveux, jusqu'à la quatrièbie gé- 
nération , de la faculté d'entrer dans les ordres 
sacrés , et lançoit enfin Texcommunication 
contre tous ceux qui o§eroient affirmer qae 
Pierre et Jacques Colonna étoient encore. car-, 
dinaux (i). ! 

, Les Colojina répondirent à une bulle aussi 
i^iolente ,.pa.r un manifeste dans lequel ils de-^ 
clarèrent. qu'ils ne reconnoissoient point Bo- 
niface pour pape et pour chef de l'Église; que 
Célestin V n'ayoit point eu le droit ni peut-être 
mémo la volonté d'abdiquer ; et que l'élection 
de son successeur, faite pendant qu'il vivoitet 
régnoit encore, étoit nécessairement invfilide 
^t illégitime. Ce manifeste augmenta encore la 
fureur du pape, qui, dans une nouvelle bulle, 
conj&rmasa sentence de déposition et d'excom- 
mimication ; les inquisiteurs furent chargés de 
poursuivre pour crime d'hérésie, les Colonna 
et tous ceux qui partageoient leurs sentimens, 
et une croisade fut publiée contre eux, avec 
indulgence plénière pour tous ceyx qui y pren- 
droient part {1). 
Le pape n'avoit pas intention en efiFet de se * 

(i) Bulla édita Romœ, Vl idua mau 1297. jipud Raynald*. 
J. 37-33 , p. 5o6. 

(3) Rayn. AtviaL ecchs. an, 1397 , p. 5o8«. 
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ciir.xsiT. oonlentor dM seules punition» ecclésiastiques; 
après avoir renversé les palais et détruit les 
biens des Colpnna dans Rome , il envoya l'armée 
croisée, sous la conduite de deux légats, Mat^ 
ihieu d'Aquasparta, cardinal de Porto, et l'é-* 
véque de Sainte - Rufine , pour former le siège 
de leurs châteaux. La plupart furent emportés 
de forcié ; mais la ville de Palestrina fit une plus 
longue rësistaaee; et Ton assure que Boniface, 
d^ësespérant presque de la soumettre», fit venir, 
devant ses murs Guido de Montéfeltro, le même 
' qui,, en Ïâ8a, a voit remporté à FcmpU une 
gnuide victoire sur les Français, et qui plus 
tard avoit défendu Piae contre les attaques des 
Guelfes. Ce général gibelin , après la caririère 
militaire la plus brillante, avoit renoncé au 
monde , et il vivoit dans la pénitence^ revêtu 
dePhabit de saint François. Roniface , en vertu 
de son . serment d'obéissance , lui demanda 
d'examiner comment on pourroit réduire £a«» 
lestrim , lui promettant en même temps une 
absolution plénière , pour tout ce qu'il pourroit 
faire ou proposer de contraire à sa conscience. 
Guido céda aux sollicitations de Boniface; il 
examina les fortifications de Palestrina , et ne 
découvrant aucun moyen de les emporter de 
force, il revint demander au pape de l'absoudre 
plus expressément encore de tout crime qu^ij 
avoit commis, ou qu'il pourroit commettre eu 
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le Cbndeillant ; et ioràqu^l fut muni die cette csap. 
absolution , a Je n'y vois , àit^iï , qu'un moyen ; 
» c'est de prom<&ttye beaucoup et de tenir 
D peu (i). D Après avoi^ aimi conseillera per- 
fidie, il se relira dans son couTent. fionifiice) 
en effet , ofirit aux assiégés les conditions les 
pIuâT avantageuses ; il promit d'accorder leut 
grâod anse Coionna, si dans l'espace de trois 
jottin ils se rendoient devant son fribunal. Là 
ville ^ai fut alors livrée; mais le secret de sa 
veng^nce ne hii fut pas a^ses biètt gardé pour 
qu'ello I4t complète. 8i les Colonpa s^oient 
remis entre ses mains, ils aurment tous été 
envoyés à la mort; ils en furent avertis > et 
comme îàs n'avoîent plus aucun diâleau qu'ib 
pussent défendre dans la campagne de flome, 
ik allèrent dieicfaer un refiife dan^ des pays 
éloignés, et ^^ffMqnts • uqs se eelisèrent en 
France, où Philippe- le- B^l leur aecorda un 
asile. 

Malgré la Aiveur que Boni&ee a voit montrée 
en général à toute la maisoi) de France, il 
avoit eu déjà quelques altevcatioiis avec Phi* 

(i) Dan^e a placé Guido clans l'enfer, ponr avoir eu part k 
cette tralriaon , parce qne Fabsoliilion qu'il avoît reçue ayoH 
précédé U pénitence « et ne pouvoit par oonaéqueni avoir d'ef> 
ficace. Cànlo XXVIf, y. 67. — Commemi, Benvenuti Jmoienaé 
in Dani. Comtêdiam. jénitq* I4ai, T. I, p. 11 10 et seq. — 
Ferrtti p^icentini Historia, L. II , p. 970. — Fr, • Franc, Pipirii 
Chronicon. t. IV, e. 41 , pi yjr. 
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csjkK sur. lippe-le-Bel; et ce prince; non moins impa* 
'tient, non moins irritable que Boniface, avoit 
plus de mémoire pour les injures que pour 
les bieinfaits. Par une trahison insigne , Philippe 
retenoit en prison Gui, comte de Flandre, et 
ses deux fils j qui, pour faire lever le siège de 
(îand , avoient signé un traité avec Charles 
de Talois , dont le roi ne tenoit aacun compte. 
Boniface sollicitoit la mise en liberté, de ces 
prisonniers ; et le roi s'offensoit d'autant. plus 
de ces sollicitations , que sa conduite étoit plus 
honteuse. Le pape avoit voulu aussi mettre^ 
un terme à la guerre entre la France et FAn- 
gleterre, et Philippe s'étoit choqué de son in- 
terposition , comme si elle dérogeoit à ses droits. 
Enfin, le pape, sans le cansientement du roi, 
avoit érigé. un nouvel évêché à Pamiers, et il 
avoit nommé l'évêque de Pamiers légat aposto* 
lique en France {f). 

Quoique Boniface eût dans plus d'une occa- 
sion accordé des annates et des décimes au 
prince français , pour la guerre de Flandre , il 
avoit aussi quelquefois cherché à fermer le tré- 
sor ecclésiastique, ou du moins à le dispenser 
ayëc plus d'économie que ne le désiroit un 

(i) ContinuaUo Gtuilelmi de Nangia e Monas, Bênediet, in 
Dachery. T. XI , p. 60$ et seq. — Mezeray , Abrégé chronolog. 
R. de Philippe-le-Bel. T. Il , p. 788 et Buiv. — Lettres de Boniface 
au roi y en 1397. — Haynaidua, §• ^3, p. ^o8. 
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pritiee toujours avide d'y puiser.' De son coté , «at, xar. 
le Toi avoit défendu la sortie de Tar^qt du 
royaume, s£n.de priver la cour de Rome de 
l'espèce de revenu qu'elle tircât de la conscience 
de ses sujets (i). A l'occasion de quelques dé- 
ntôlés qu'il avoit eus avec l'évêque de Pamiers, 
il avoit fait jeter cet évéque en prison, et il 
avoit intenté contre lui une accusation ; le trai- 
tant comme un rebelle , coupable du crime de 
lèse-majesté; et, puisque le pape , outre cette 
violation des immunités ecclésiastiques, lui re- 
prochoit d'à voir, saisi les revenus de plusieurs 
menses épiscopales, Philippe crut convena- 
ble de s'appuyer de l'autorité des états de son 
royaume contre celle de l'Église, (a). 

C'est alors que, pour la. première fois^ la 
nziion et le clergé s'ébranlèrent pour défendre 
les libertés de l'Église gallicane. La première 
origine de ces libertés n'a rien de bien noble ou 
de bien digne de respect ; car ce n'étoitpas l'in- 
dépendance des élises , ou celle des consciences , 
pour lesquelles la couronne engagea les prélats 
français à protester, elle les arma seulement en 
feveur des prérogatives du monarque, contre 
les prétentions du chef de l'Église. La nation 
française est la première chez qui l'affection 

(i) Lettre de Boniface au roi, da 7 deâ cal. d octobre 139619 
5, 34 et suip. p. 496). 
(9) Raynaldus, ann, iSoi 9 $• a6 , p. 556. 
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cBAi'.xssv. pour le souVexain «esoit confomlQa avec le 
devoir; le Gnlte^de lafiunille régnante gembloit 
avoir quelque dboae -de «Ksré, et Ton osoit 
Foppoçer à la reKgioa eUe^méne. Les piuékta 
empruatècept ce» sentiiiiena des chëvaHers, et 
ib conservèrent un ^ëToaement à la dasuronne, 
que ches le$ autreai nations on ne tfow^oifc 
pas dans leur tordre. Au veste ^ ce dévouement 
n'étoit pas désintëressé : ils tenoient du prince 
. tous leurs bénéfices , ils pouvoient en attendre 
de lui de nouveaux , et quand ils se &isoient 
les ehampKms de l'autorité at%îlraire , As se 
croyoient surs qu'elle nee'exero^ioit qu'en, leur 
faveur. 

Quoi qu'il en soit, les prêtres français qni, 
pendant plusieurs siècles, 9e trouvèrent eia lotte 
avec l'Eglise romaine , avoient donné un sens 
bien étr^inge à ce nom de liberté qu'ils invo^^ 
quoieni; il ne songèrent point, les conseils, 
les parlemens ne prétendirent point Fixivoquer 
pour eux«*niénies ; ils la confièrent toute en- 
tière à ce mattre^ au nom et par l'ordre duquel 
ils la réclamoient : empressés de sacrifier jus-r 
qu'à leurs consciences aux.caprices du monar- 
que , ils repoussèrent la protection qu'un clief 
étranger* et indépendant leur offroit contre la 
tyrannie; ils refusèrent au pape le droit de 
prendre connoissapce des taxes arbitraires que 
le roi levoit sur son dergé ; de l'emprisonne- 
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ment arbitraire de révèqae de Pamiers ; de la c«âP. tzm 
saisie arbitraire des revenus ecclésiastiques de 
Reiaia^ de Chartres de Laon, de Poitiers; 
ik refusèrent au pape le droit de diriger la 
conscienioe du roi ^ de lui taire des remontrances 
sur TadminiiAration de son royaume , et de le 
punir par les coisures ou l'excoitununication, 
lorsqu'il violoit ses seraiens (i). Sans doute la 
cour de Rome avoit manifesté une ambition 
usurpatrice , et les rois dévoient se mettre en 
^arde contre sa toute pmssance; mais il auroit 
été plus beureoK pour les peuples que des 
souverains despotiques reconnussent encore 
au<-dessus d'eux un pouvoir venu du ciel , qui 
les arrètoit dans la route du. crime; et si les 
papes,. au lieu de tomber dans la dépendance 
de PhiUppe^le^Bel , avoient trouvé des prêtres 
qui &sent entendre leur voix à sa conscienoe , 
la France se serait sauvé tout au moins Pop*- 
probre ,de la condamnation des Templiers. 
D'autre part, c'est un phénomène bien remar* 
quable dans toute espèce d'opposition , qu'elle 
annoblit toujours le caractère et fortifie la raison . 
Il y avoit eu peut-étra quelque chose de bien 
servile dans les sentimenè primitifs des prélats 
courtisans , qui inveaitèrent le nom de libertés 
gallicanes, pouraugmenterlaprérogalive royale; 

(i) Lettres du clergé de France an ipape, en iSoîT. Jpud 



CBÀP. SJOV, 



^4^ HISTOIRE DES REPUt. ITALIENNES 

toatefois de leurs efforts pour Philippe , il ré- 
sulta un sentiment de vraie liberté. Il suffît 
de dire au clergé français qu'il avoit des droits, 
pour lui donner le sentim^it de sa dignité, et 
le désir de la soutenir p^r des vertus ; il suffit 
de lui montrer que l'autorité qui le régissoit, 
avoit des limites ^ pour lui Ëiire examiner d'un 
œil plus philosophique, et ses fonetions, et ses 
devoirs. Les rois de France purent presque tou- 
jours, à leur gré, et d'après une politique toute 
mondaine , engager leur clergé diins le schisme, 
ou l'en retirer; le brouiller au nom des cdjgLciles 
avec la cour de Rome , ou le réconcilier ; mais 
le roi ne recouroit jamais à son clergé sans 
réveiller en lui la faculté d'examen et la sen- 
timent de l'indépendance ; il ne trouvoit en lui 
de la force, que parce qu'il lui prêtoit des ha- 
bitudes républicaines; et ces libertés gallicanes, 
que les courtisans d'un tyran avoient inventées, 
furent la cause première de cette supériorité 
qu'on ne peut méconnoître dans le clergé fran- 
çais, surtout le reste du clergé catholique. 

Quant au sentiment par lequel le peuple 
français s'associa à ces querelles de son roi et de 
son clergé avec la cour de Rome, on en peut 
rendre raison par des motifs plus purs et plus 
désintéressés. Ce n'étoit ni la flatterie ni lé désir 
de parvenir aux faveurs de la cour, qui fai- 
soient de ce débat une querelle nationale , 
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maia bien un sentiment d'indépendance de peu* 
pie à peuple ; et l'indignation qu'éprouve une 
nation généreuse, lorsqu'elle se voit soumise à 
un souverain étranger. L'honneur de la France 
sembloit compromis par l'obéissance du roi aa 
saint ^ siège, et l'intrusion de prélats italiens 
dans les Églises françaises blessoit l'orgueil de 
tout le peuple. Aussi les représentans de la 
France, les états -généraux et les parlemens se 
montrèrent-ils toujours zélés pour les libertés 
gallicanes , et r^etèrent-ils avec* dédain le 
frein qu'un autre pouvoir que , le leur prér 
tendoit imposer à l'autorité monarchique. 

Tandis que le clergé écrivoit au pape , pour 
réclamer ce qu'il appeloit ses libertés, les gen- 
tilshommes français mettoient plus d'emporté--* 
ment encore dans leur conduite envers le chef 
de l'Église. Les mêmes hommes qui avoient 
naguère massacré lés habitans innocens de 
l'Aragon et de la Sicile, parce qu'il avoit plu 
au pape d'octroyer ces royaumes à l'un de leurs 
princes , osèrent , pour servir leur roi , intenter 
une accusation contre ce même pape. Guillaume 
de Nogaret, le la mars i3oi, présenta une 
requête au roi , en présence des princes du 
sang et des évêques , pour accuser Boniface de 
simonie, d'hérésie, de magie*et d'autres crimes 
énormes , et pour demander l'assistance du roi , 
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îwLF.»xit. afin d'^assembler un concile général , pour dé« 
livrer l'Église de son oppression (t). 

Boni&ce n^étoit pasâ'un caractère à demeurer 
en arrière de violences ; il convoqua une assem* 
bléedu clergé &ançais à Rome, pour y réfômier 
les abus introduits par les roiis dans Fàdminis^ 
tratîon civile et ecdéskétiquedu royaume (»); ' 
et comme le roi empêcha son clet^de se rendre 
à cette assemblée, Booifece frappa d'une exconat* 
munioation générale tous ^;euk qui mettroient 
obstacle à ce que des Chrétiens s^ipprodiassetit 
du siège des apôtres , quelle que fut la eoâdi- 
tion des contrev«naiis , fussent-ils revêtus de 
la dignité ro3^}e ^ et eussèftt'-ils obtenu de quel- 
que pape le jj^ri vitége de ne pouvoir être excom- 
muniés (3). Oette bulle étoit dirigée - contre 
Philippe-le-'Bel lui-même; etfioni&ce, qui ne 
doutait pas que cet acte de sévérité ne Famenât 
à se soumettre 9 fit partir en même temps pour 
la France un légat ^ avec faculté d'absoudre le 
roi dès qull auroit reconnu ses torts« Mais 
Philippe , loin de se 'wumettre , préparoit une 
vengeance telle qu^aucun priûcechrétien n'avoit 

(i) Mezemy jébr^gé Chronohg. T. U» p. 795. 

(3) Lettres encycliques au clergé de France , du 7 des nones 
de décembre iSoi. Raynald. J. 39, p. 557. 

(3) Bulle d'excommunication , en date de la fête de Saint- 
Pierre. Rome, i3oa. Raynaidas^ §, 14, p. 665, 



«»«». ISI^. 



^ ou MOT£N JiGE. l4S 

osé encore, ou n'a osé depuia en tirer une sem- 
blable du chef de la chrétienté. 

Gaillaume de Nogaret, le méttie qui, le ^SoS 
premier , a^oit intenté une accusation contra 
le pape , partit ppnr l'Italie avec Masciatto 
Franzési , cayâlier florentin , Sdarra Colonna , 
et d'autres ennemis de Boniface. Il vint s'éta« 
blir à Staggia^ château entre Florence et Sienne ^ 
sdus prétexte d'être plus proche de la cour de 
Rome, avec laquelle il devoit négocier pour 
les i;ntérêts de son maitre. Le pape habitoit alors 
Ânagni , sa ville natale. Nogaret, qui avott con*-» 
doit avec lui environ trois cents chevaux, 
prodigua l'afgent pour gagner des partisans dans 
Fétat pontifical, et même dans Anagni, auprès 
dtt pontife. Lorsque tout fut prêt, et qu'il œ 
fut assuré que. la porte de la viUe lui aeroit 
livrée pa r un traître , il se rendit par une marche 
rapide, le 7 septembre au matin , devant Anagni; 
la portq Jui fut ouverte , et les Français, accom- 
pagnés des partisan^.des ColonuA, parcoururent 
les rues en criant : f^ive le roi de France et 
meure Boniface ï Ils entrèrent, sans éprouver 
presque aucune résistance , dans le palais du 
pontife; mais les Français se dispersèrent im- 
médiatement dans les appattemens, pour pilier 
les trésors immenses qui y étoient rassemblés, 
et Sciarra Colonna parvint seul , avec ses 
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cflÀF.x3UT. Italien^ , jusqu'en présence de Boniface (i). 
i3o3. L'on ne peut guère douter que rintention 
des conjurés ne fut de massacrer le pape : ils 
n'a voient pris aucune mesure ni pour le con- 
duire ailleurs, ni pour le garder avec «sûreté 
où ils étoient. Mais ce vieillard , que son grand 
âge seul de quatre-- vingt -six ans auroit dû 
rendre vénérable , et qui, à rapproche de ses 
ennemis s'étoit revêtu de ses habits ponfificajtix, 
et s'étoit mis à genoux en prières devant Fautel, 
&appa malgré eux lès conjurés d'un respect 
insurmontable ; ils le menacèrent de le conduire 
prisonnier à Lyon , pour qu'il y fût jugé par un 
concile ; mais ils n'osèrent point lever les mains 
sur lui (a) j et Guillaume de Nc^aret demeura 
interdit lorsque Boniface l'interpella, lui re- 
prochant de descendre d'une famille hérétique, 
et déclarant que c'étoit de lui qu'il attendoit 

(i) Ferreti P^icentini Historia. L* III, p. ioo3. — (xiovanni 
Villanu L. Vni, c. 63 , p. Sgô. — Chronic, Pannêhaei T. IX, 
p; 848. — • Fr» Franc, Pipini Chronicon, L. IV, c. 41 , p. 740. — 
Cronaca di Vino Compagnie L. II, p. 5o(k, ; — Georj^ii Cardi- 
naîis ad Vélum Aureum de canonisât ione SancU Pétri, T. III , 
L. II, c. 11 , T. i5o, p. 669. — Fiia Bonifacii papœ , ex mss» 
Bemardi Guidonis, T. III , p. 67^. — Vita Bonifaùii Vlll , ex 
Amalrico Âugerio, T. III , P. II, p. 439. . 

(a) Quelques Listotien s français modernes ont prétendu que 
^ Sciarra Colonna avoit donné un soufflet à Booiface. Cette anecdote 

est démentie par tous les contemporains ; tous affirment que 
► personne n'osa le toucher. 
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la couronne du martyre. Les Français oonti- «^"^ »»»'. 
nuèrent pendant trois jours àpîUerles trésors »5"5* 
t)u pape sans prendre aucune résolution à 
regard ée teur prisonnier. Enfin , le peuple 
d'Anagni , qui avoît été surpris , et qui , dan» le 
premier moment , avoit paru plut^ disposé à 
seconder les conjurés^ fut excité par le cardinal 
de Fie^qud Â prendre, les armes ; il attaqua les 
Frâitçaîs , les chassa du palais , et remit Bom&ce 
en liberté. 

Cependant ' les vœux criminels dii t^oi de 
Franc» fuient accomplis , sans qu'il eût heéiÂti 
d'employer le fei^eontre le vieux pontife; 
L'humiliilton où il s'étolt vu réduit pendant 
les lirois )Ours c^ltlavottpiassés entrée les mains 
de ses ennemis, lui avoit causé tant d'^époU" 
vante et tant de rage, que sa raison ^«n fut 
aliénée et sa santé détruite. Il liôVint-Ittim^di^^'- 
left^nt à Romepôub y éttepiuseï) siâireté; 'et 
il se confia aux Orëkii*; qui passoient pottr en* 
nemis des- Golonna* Mais bientôt il ^fd t oticrut 
être également arrêté par etiix. D'autant plus 
jaloux de son pouvoir et de son indépendance^ 
qu'il en avoit été privé pendant quelques jouri , 
il regardoit toute résistance comme une attaque 
contre son autorité. D'autre part , sait que tes 
Orsini voulussent cacher au public. le scandale 
d'un pape frénétique, ou que , sous ce prétexte, 
ils le retinssent en effet prisonnier , d'accord 

•TOME ÏV. lO 
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cHAP. ixïv. ayec les Colonna , un jour quç Boniface vouloit 
i3o3. sortir du Vatican et passer.au LatrsMi i où il 
avoit dessein de .. se mettre sous la protection 
des Arinibaldeschi , les deux cardinaux Orsioi 
liû refusèrent le passf^e , et le forcèrent à ren- 
trer dans son appartement (i). 
Le vieillard , frémissant de. ra^Q., : &tt laissé 

, seul avec Giovanni Can)paru>, homme .qui s'é- 
toîtl'iJK^tré fidèle a lui dans toujles les circon- 
stances. Cet ancien serviteur Péxhortoit à sup- 
porter avec courage son malheur^ en se con- 
fiant au consolateuj* des affligés , qui y porteroit 
résnède-; mais fionifacene répondit pas ua seul 
mat $:«es yeux éloient hagards:; l'fécome. décdu- 
ioi't.d^ f sa bouche ; on entondoit le grincement 
je ses de(nts , et al. repoussoit tout aliment. Sa 
frénésie sembloit augmenter à m^eapre que la 
]:)uit€^pprQchQit,;'il k passa toute entière sans 
ferjpiiçr lès yeui5, cowîn^ il avoit pâs^ le jour 
â^Sipi^cmdrei.d^^apOmiritujre;. Enfî^, lorsqu'il 
parpi^spi t . dé) h "Q'affoîblir sous l?ex0i^s >A^s souf- 
frances fie ;sciin. âme , il donna ordire à ses do- 
me^tjiques, qui étoieht rentrés auprès. ^e lui, 
de se retirer; et, resté absolument se:uJ , il ferma 
si^r-lui sa porte au. yerrou. Lorisiquc; après une 

' lofngue attente ses , dornes.tiques enfoncèrent 
cette porte , ils virent sur son lit son corps 

(i) F^reti Ficentini Hiatoria. L. III> p* iQo6 et se^ 
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roîde et glacé. Le bâton qu'il avoit j)orté à la chip, m 
main éloit rongé et couvert d'écume f il paroît i3o3. 
qu'il avoit donné avec violence de la t^e contre 
le mur , cat ses cheveux blancs étoieht souillés 
de son sang;'il s'étoit ensuite jeté sur son lit, 
et s'étoit couvert la tête de ses couvertures sous 
lesquelles il mourut probablement étouffé (i). 

f 

(i) Comme Bonifoce moanit trois ans âpres la descente sup- 
posée 4e Dante aux eofecs, ce poète ne pouvant l'y placer, a fait 
du moins qu'il y fût attendu. Nicolas III , puni pour «a simonie , 
entend quelqu'un parler autour de son bûcher ; il se figure que 
c'est* Bouiface qui vient déjà pour le remplacer. Infemo , 
Ch.XIX,v.6i». 

J5t/ Cl griâh ; se' tu. giàcqstî rttfo , 

Se' m ^ coitifitto JBùmJomw ? 

Diparecchi anni mi mena h seritto ; 
Se' tu si tosto di quelV aver sazio , 

p€r h> quai non temesti t&rre a inganno 

ta beUa J^çfm» , < di-^i fume strOMm f 

« Es-*tu è^k debout , s'écria-t-il , es-tu déjà debout ici , 
?> Boniface ? Tu devanoes de plusieurs années l'orbe deé Destins* ' 
» £s-tu donc déjà rassasié de œtte digfiité usurpée , pour laquelle 
» tu n'as pas craint d'enlever par artifice » et de ruiner ensuite 
y> l'épouse de Jésus-Christ ?» ^ . 

Mais, quelque haine 'que Boniface eût excitée, et quelque 
coupïtble iju'il se fût rendu enVers Cèles lin , son prédécesseur ^ 
Dante n'en condamne pas avec moins de rigueur ceux qui Pou* 
tragérent d*ane manière si impie. ïi met dans la houshc d'HugOM 
Capet le récit des crimes de sa race. Purgatoire , Ch. XX , v. B6. 

Feggio in Alagna entrar hfiordaiho 
E nel Ficario suo Cristo euer catto. 
Feggiolo un* aitra volta esser deriso : 
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CHijp. X w. y^g^o roMveUor V aceto e 'Ifele 

£ tra ifivi iadronf essere anciso* 

a Je ToÎA entrer les fleurs de lis dans Anagni , et Clirist fait 
» captif dans la personne de son yicaire. Xe le rois une seconds 
» fois livré à, la dérision ; je le yois de nouTean abreuvé de fiel 
» et4le vinaigre, et livré à la mort entre des brigands ». 



îj. -^'j- : . » V ; 
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CHAPITRE XXV. 

Considérations sur le treizième siècle, 

iS:oi5S venons de terminer pour l'Italie This- cbap. 
toire du treizième siècle; d'un siècle pendant 
lequel les peuples, faisant successÎTemeût et 
vainement l'essai d'un grand nombre de con- 
stitutions populaires, éprouvèrent toutes les 
calamités qu'une liberté désordonnée peut en- 
traîner à sa suite; d'uti siècle cependant qui 
prépara les plus grands développemens de l'es- 
prit humain , et qui donna la poésie et les arts 
aux nations moderne», ^ucun espace de temps 
ne mérite peut-être un examen J)lus réfléchi 
des philosophes ; auctm ne contient en soi le 
germe de plus d'idées et de plus d'événemens. 
Une des choses qui, sous le rapport politique, 
caractérisent l'esprit des villes libres pendant 
ce siècle, c'est la haine du peuple contre là 
noblesse, et les tâtonnemeds des législateurs 
populaires , pour chercher une garantie de 
l'ordre social , tantôt dans la propriété , tantôt 
contre la propriété elle-même. La question de 
la propriété, comme limitant ou comme don- 
nant seule les drpils politiques, pour les ci- 
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CHAP. XXV. toyens d^un état libre , a de nouveau été agitée 
de nos jours; tiiais ceux qui Ton traitée étoient 
loin de connoître toutes les expérience3 qui ont 
été faites par nos devanciers dans un siècle 
vraiment libre , et avec des moyens de succès 
que la Providence n'a point accordés à tous les 
temps. Nous croyons ne point nous écarter de 
notre sujet , en examinant ici , d'une manière 
plus générale , les essais de constitution qui ont 
été feits en Italie , dans leurs rapports avec la 
propriété, et en cherchant à reconnoître dans 
Tobsërvation de ces rapports, les vrais prin- 
cipes de l'ordre social. 

Mais avant tout , il faut écarter une distinc- 
tion; ou plutôt une dispute de mots,^sur la- 
quelle on a beaucoup insisté, afin de se con- 
former aux idées populaires de chaque siècle ; 
tandis que les choses çt les idées représentées 
par ces mots- divers élbient précisément les 
ménres. Dans le moyen ^ge , on parloit des 
droits exclusifs des nobles, aujourd'hui de ceux 
des propriétaires de terre ; par ces deux noms , 
haais quelquefois en opposition l'un avec l'autre, 
on a toujours entendu la même classe d'hom- 
ihes. L'idée qu'on se forme de cette clasae a 
toujours ^lé complexe ; l'autorité et le crédit 
qu!on a voulu lui confier ont toujours été le 
résultat de deux attributions difierentes qu'elle 
réunit. L'idée d'une fortune impérissable, in- 



DU MOYEK AOB* l5l 

sëporàble du sort de la patrie, s'est jointe à «iap. 
ridée d'une éducation iplus rctevee, de sen- 
timens plus distingués^ d'un esprit de fiimil le, 
d'un esprit de corps attaché à de longs et ho- 
norables souvenirs, et à l'espérance de la per- 
pétuité. 

Les législateurs du moyen âge n'avbient point 
considéré la noblesse, comme détachée de ses 
propriétés territoriales; ils n a voient point sup* 
posé que ce fut une prérogative uniquement 
inhérente au sang, qu'on ne pût jamais ac- 
quérir par le mérite, ou même, plus simple- 
ment encore , par la transformation de la ri- 
chesse mobiliaire en immeubles. L'histoire des 
républiques d'Italie nous présente à chaque gé- 
nération des familles commerçantes , qui , de- 
venues propriétaires, furent considérées aussi 
comme devenues noUes. Les Cerchi que nous 
venons de voir; les Âlbizzi, les Alberti et les 
Médici que nous verrons bientôt s'élever à 
Florence ; les Adorni et les • Frégosi , à Gênes , 
en sont des exemples assez connus. Mais l'on 
épfouvoit une certaine honte à reccmnoître 
tant de mérite dans la richesse, qu'elle pût 
seule placer un homme au premier rang de la 
société; l'on ne vouloit pas présenter la no- 
blesse, comme un prix proposé à cette lutte 
pour l'argent, qui s'établit assee d'elle-même 
parmi les hommes 3'l'on ne vouloit pas poser eu 
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principe, qtte^ de quelque manière qu'un plé-^ 
béien fît fovt«na, les bien» qu'il accumuloit 
lui dounoient des titres au respect et à Fobéis* 
sance de ses égaux . 

De même aujourd'hui» les économistes, qui 
dans leurs nouveaux systèmes ont voulu éta- 
blir en principe , que la patrie appartenoit aux 
seuls propriétaires de terre, et qu'après eux, 
il n'y. ayoit point de citoyens; les économistes 
n'iHit pas supposé cependant que la propriété 
donnât une base suffisante à l'ordre social , de 
quelque manière qu'elle fût acquise , et que des 
.brigandsquis'empareroientd'un gouvernement, 
pussent, eh se partageant les terres des vain** 
eus, acquérir aussitôt les sentimens patrioti- 
ques , les intérêts^ toujours couformes à ceux 
de l'état , qu'ils supposent à la classe des pro- 
priétaires. Les économistes veulent aussi une 
longue transmission ; ils veulent que le respect 
antique pour le droit de propriété réponde du 
respect futur pour ce mènie droit et pour tous 
les autres. Us demandent les longs souvenirs 
^t les longues espérances ; il demandent les 
affections locales ; ils demandent la fierté, née 
de l^indépendance , la bienveillance qu'entre- 
tient une profession: exempte de jalousies , la 
confiance qu'excite une fortune qui n'est point 
soumise au liasard ni au caprice des hommes , 
Villusti'alion héréditaire acquise par les vertus 
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(]es ancêtres, la noblesse enfin ; et s'i4s ne pro* 
non cent pas ce nom ^ c'est par un vain respect 
pour les préjugés de leur siècle, qu'ils parla- 
gent peut-être , au lieu de les apprécier ; c'est 
quelquefois encore, parce qu'ils se placent 
hors de la noblesse , el à portée cependant des 
propriétés territoriales , et qu'en accordant tout 
à la ckisse qu'ils mettent en possession des droits 
de cité, d'une manière exclusive ^ ils veulent 
à toate force s'inscrire eux-mêmes sur son 
rôle. ' 

Beaucoup dé vertus en effet semblent héré- 
ditfiires dans la classe des nobles ou des proprié* 
taires de terre; et s'il falloit qu'une nation fût 
gouvernée par un seul ordre de lelat, il n'y 
auroit pas dé raison sans doute pour choisir 
aucun autre ordre, de préférence a celui*là« 
Mais heureusement les nations n'«n sont pas 
réduites à la honteuse nécessité de se donner^ 
des maîtres; il existe pour elles une loi uni-^ 
verselle , une loi sans exceptions , qui les con^- 
damne à la servitude, toutes les jfois qu'elles 
auront attribué ou à une classe , ou à un 
homme , ou même à une" seule assemblée , 
dût-elle contenir tous les hommes de la nation , 
la totalité du pouvoir souverain ; toutes les 
fois qu'elles n'anront pas réservé hors du gou- 
vernement un droit et des moyens de résis* 
tance, pour garantir les individus contre les 
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çnjLT.xxr. usurpations du pouvoir souverain, pour em- 
pêcher que k liberté civile ne sôit violée par 
les gouvernans , et pour mettre hors de doute , 
que les citoyens n'ont point renoncé à tous 
leurs droits individuels, pour les fondre dans 
l'état dont ils font partie. Il n'y a , il ne peut y 
avoir de gouvernement libre, que celui qui est 
mixte; que celui où, pour qu'aucune partie 
de la nation ne devienne toute-puissante , au- 
cune n'est revêtue de la souveraineté ; pour 
qu'aucune partie de la nation ne soit opprimée , 
aucune n'est dépouillée de tout droit politique , 
et de toute part au pouvoir suprême; que celui 
où , l'équilibre maintenant la liberté , il n'existe 
janrais dans l'état une puissance telle qu'elle 
puisse violer impunément le contrat social ; 
que celui enfin où la puissance souveraine 
existe, mais où il n'existe point de souverain , 
excepté la nation elle-même , puisque seule elle 
réunit tous les droits qui composent la souve- 
raineté. 

Ce n'est pas à dire que tous lés hommes doi- 
vent ou puissent avoir une part égale à cette 
souveraineté; au contraire, ils ne doivent in- 
fluer sur le gouvernement que dans la propor- 
tion des sentimens qu'ils éprouvent ; et les 
classes inférieures du peuple, qui n'ont jamais 
d'idée sur le gouvernement , n'ont souvent 
pas même de sentiment à son égard. Il ne faut 
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point les questionnor sur ce qui n'a point pu «map. 
être Tobjet de leurs pensées; leur suffrage de 
commande ou d'imitation n'exprime que les 
vœuis des ihtrigans qui les conduisent. Mais ces 
clauses elles-même3 savent bien sentir qu'elles 
sont opprimées ; leur voix est sacrée qaand 
elles se plaignent ; leur voix est sacrée encore 
quand l'enthousiasme de la vertu leur fait ren- 
dre un hommage volontaire aux hommes les 
plus héroïques de la nation^ si l'on irppose si* 
lence à leurs murmures, si l'on méprise leurs 
choix , la tyrannie pèse sur elles , et la nation 
a cessé d'être libre. 

Les talens, la richesse, la naissance, met- 
tent de grandes différences entre les hommes ; 
et ceux qui sont &vorisés de ces avantages^ i 
sont plus propres que d'autres à ^gouverner 
leurs compatriotes» Avec plus d^âll>tilude , ils i 
ont même peut-être plus de droit au pouvoir* 
Les talens les rendent plus capables de faire le 
bien général, la richesse lie leur intérêt à la 
prospérité publique , la naissance lie leur gloire 
à l'honneur nationaf. Que la société mette leurs 
distinctions à profit; qu'elle se garde de re- 
pousser ces hommes dans la foule dont ils sont 
séparés; mais qu'elle se garde également de 
leur confier tous ses droits. Livrée comme une 
propriété aux mains de ceux que le savoir scni 
distingue, elle pourroit se voir i^àcrifiée h de 
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vaines théories; les philosophes pouirroieht, 
par de cruelles expériences, vouloir vérifier 
sur elle leurs dangereuses abstractions. Aban- 
donnée aux riches , elle seroit exploitée comme 
une ferme , par leur dur égoïsme ; la main de 
fer de la nécejssité seroit appesantie sur les 
pauvres ; et la propriété, qui n'est qu'une con- 
cession de Tordre social , un privilège accordé 
à quelques-uns. pour l'avantage de tous , seroit 
rendue plus sacrée que la santé ou la yie^des 
hommes. Si la société éfoit assujettie aux nobles, 
ceux-ci abreuvcroient le peuple d'humiliations; 
ils regard croient leur sang comme étant d'une 
autre nature que celui de la classe vile qu'ils se 
plairoient à fouler aux pieds : les lois ne se- 
soient rieji pour eux ; elles n'existeroient que 
contre leurs intérieurs, et aucune gloire ne 
seroit permise à celui qui.naîtroit au-dessous 
d'eux. Le secret de la législation, c'est d'établir 
la garantie nationale de la liberté, en conser- 
vant à chaque classe, à chaque ordre, à chaque 
individu, ses droits, ses privilèges, son in- 
fluence sur la société , en proportion de l'in- 
térêt qu'il peut y .prendre. Mais le principe 
çacré, le principe conservaleuc de tout gou- 
vernement libre , c'est que la souveraineté 
n'appartient ni aux classes, ni aux ordres, ni 
aux conseils, ni aux individus; que ]a souve- 
raineté n'est nulle part hors de la nation toute 
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entière; que nulle part n'existe celui qui pour- chap. 
roit vouloir au nom de tous^ tout ce que cha- 
que individu pourroît vouloir lui-même, im- 
poser à tous, les sacrifices que cbaque individu 
pourroit consentir à s'imposer. 

Cependant , ont dit lès économistes , la nation 
n'est composée que de propriétaires déterre; 
car, comme on pourroit supposer une ligue 
entre ceux-ci pour exclure tous les non pro- 
priétaires d'un pays , on doit reconnoître aussi 
qu'il dépend des premiers d^imposer des con- 
ditions à ceux qu'ils veulent bien laisser habiter 
sur leur sol (i). Étrange raisonnement , dont 
on pourroit aussi bien conclure l'esclavage ab- 
solude tout ce qui n'est pas propriétaire : car 
il n'est pas plus diflScile de supposer un accord 
de tou3 lés propriétaires de Funivers, que de 
'tous ceusf d'une nation. Quel est donc le terme 
des humiliaiions auxquelles seroient forcée de 
se soumettre lés hommes qui seroient chassés 
dé partout? A moins^ qu'ils ne violassent les 
lois , rfit l'économiste que nous venons de citer. 
Et qui en doute qu'il faudroit violer les lois, 

(t) On Tetroiivé cfette opinion clkiiB M. Gamiér. Note Sa fU 
•a traduoilon ^Jdàm SmUh- T. Y, p. 3o6. Cet économiile c^l^ 
^le e&t dans cette occasion Torgaue de toute cette école. -^ J*ai 
déjà combattu les mêmes raisonnemens , â'ajpres les principes 
d'Adam Smith sur Téconomle politique i cUns iim Hic/içsu 
Commerùiaiê, L. I, c. 3 , p. 60. ' 
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cBAP. mxv. lorsque les lois ne seroient pi as que rexpression 
de la voloQté d^me classe ijisurpatrice qui aûroit 
dépouillé la Yiatioii de son héritage ; lorsque la 
propriété qui n'a d'autre ^rantie que le contrat 
social , seroit considérée comme donnant droit 
de détruire toutes les garanties que le contrat 
social a réservées pour tous les citoyens ? 

Que les économistes sachent djbnc que leur 
système a été complètement adopté, et que, 
pendant plusieurs siècles la souveraineté toute 
entière a été abandonnée aux seuls propriétaires 
du sol ; car le sol de TEurope avoit été divisé 
entre les nobles qui n'étoient encore que des 
soldats, et il n'y avoitpas dans tout l'Occident 
une seule parcelle de terre qui ne fût 1^; pro- 
priété d'un gentilhomme. Ces pçopriétaireg vpu* 
lurent que la seule condition moyennant la- 
quelle on pourroit habiter wir leur sol,. £à^ la 
servitude; et comme il n'y avoit plas d'cçsile 
ouvert à .ceux qui ne vouloient pas Âop^ire à 
cette couditiqu , , les prppidétaires convinrent 
entre eux dçL^çrçnvqyçir les fuyards (i). Grâce' 
à la Providence , grâce, à l'esprit de liljefté qui s« 

, (i) La troûii^m^ 4es loi», ild.RqtbarU,; rpi des, lipmlNiviIs , 
prononce la feine de piort.contre^ celui qui tente de «'échapper 
<le sa province. JLegea ,JUamgohard. T. I, P. II. Rer, II, -p, 17. 
Et les gardiens des {^orts ou., bateaux, sur les rivières étoient 
punis des peipes les plus sévères , même de mor^, lor^qi^ils 
favorisoieat les fugitifs. Rotharia Zf^fa ^fjo eise^* p. 5S^. 
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nourrit et s'exalte dans les réunions d'idommes , 
de tellfis.lois furent violées. Partout où sur la 
propriété d'un noble, les habitations rappro- 
chées des marchands et des artisans formoient 
une vîUe y I^b bpijirgeois de cette ville , les armes 
à la main, forcèrent le noble propriétaire à 
renoncer à ses prétentions lyranniques, et à 
reconuoître lui - même les bornes du droit de 
propriété* C'est ainsi que dep^s le dii^ième au 
douzième siècle , les gens sans propriété terri- 
toriale reconquirent la liberté pour les généra* 
tions futures. 

Fendant le treizième siècle , la querelle entre 
le& nobles propriétaires des campagnes, et :les 
bourgeois établis daubs. les villes , avoit déjà 
changé d|3 nfiti^re et d objet. Les preiiiier^ re- 
connois^oient 1^ lib^erté civile, des second?, et 
pvélendoient ne vouloir point. y pprter d'at- 
teintes; mais ils. demandoient que,, par ég&rd 
pour.lepr naissam^e, et mêine^pour la dignité 
des républiques aui^queUes iU s'étoient incor- 
porés, on les. chargeât exclusivement de l'ad- 
ministration, de l'état« Seuls , disoieat - ils , ils 
pou voient nourrir ou affamer la cité dont i^ 
faisoient partie; seuls ils étoient enracinés au 
sol , et ne pouvoient jamais détacher leur intérêt 
personnel de l'intérêt de leur pairie ;.tafidis que 
dans les villes ils avoient déjà vu s'élever des 
fortunes mobiles qui pouvoient s'accroître au 
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milieu des calamités publiques, et qae^les com* 
merçaiis pou voient dérober avec feeâlitéà toutes 
les révolutions. Les lois, disoient-ils, ne sau- 
roient atteindre ces n<iu veaux riches, ils ne 
donnent à k société aucune garantie m de leur 
attachement ni de leur obéi^sanôe*;- étrangers 
à leur propre cité, leur fortune les asservira 
plutôt au Soudan qui règne dans Alexandre et 
conquiert Saint-Jean d'Acre, à Fempereur de 
Constantinople, ou au roi de France, à la ju- 
ridiction desquels ils ont confié leufs comptoirs, 
qu'à leurs propres magistrats. 

Les n^ocians cependant qui, par vtii géné- 
reux dévouemetit', supportoîent presque seuls 
les charges de l'état , 'sur des biens que les- finan- 
ciers de l'état n'a^troifent jamais pu- atteindre ; 
les négociais s'indignèrent de ce qu'on osoit 
prétendre les exclure d'une souveraineté qu'ils 
avoient* conquise , et dont ils étoient encore 
yappui. €omme il n^ést jamais vrai qu'aucune 
classe ait à elle seule un- intérêt toujours con- 
forme à celui de l'état, ils pouvoient répondre 
avecavantageauxallégationsdesgentilshommes. 
Geux^-ci prétendoienrt nourrir lé- peuple, parce 
que sur leurs terrés âvoit été récolté Itoot le blé 
qui avoit été porté au marché; à non moins 
juste titre lèsi:iégocians prétend oient le nourrir, 
parce qu'ils lui avaient £3urni tout l'argent 
avec lequel ce blé aVoit été acheté. Ils* avoient 
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Eût plus, il$ avaient, ionrni au gentilhomme cbàp. 
tous ses moyens de culture; car les fruits de la 
campagne sont dus bien autant au capital mo* 
bilier qui les &it naître, qu'au > sol qui les 
porte. Les négpcians, il est' vrai, ne donnoient 
pas de garantie à l'état ; mais c'est eux au con- 
traire qui en exigeoient une de lui , la ubsrté. 
Fidèles k leur {mlrie tant qu'elle étoit libre , et 
ils Fa voient prouvé dans ses calamités, ils n'é- 
toient pas de ces hommes iqu'un tynan pût at- 
teindre et enchaîner : sur le libre Océan, ou 
libres voyageurs au milieu de nations asservies, 
ils prépareroient dans l'exil les joars de la ven- 
geance et de la liberté; tandis que les nobles, 
vendus tour autour cm aux empereurs, ou aux 
condottieri , ou aux petite tyrans qui avoiént 
éleyé'Une principautéau milieu de leurs égaux, 
n'avoient que trop, prouvé qu'ils se laiasoient 
enchaîner par leurs propriétés territoriales, et 
qpe ces propriétés étoient une garantie, non 
point de leur amour pour leur patrie, mais, 
de leur obéissance y en temps de paix , au maître 
quel qu'il fût; de kur lâcheté en iempsjle 
guerre ^ envers l'ennemi queL qu'il fût j . lors- 
qu'il ppuvpit envahir et détruire, leurs cam-. 
ps^n^s. Tant que les nobles vénitiens., .Voiiés 
uniquement au; commerce , s'interdirent de 
posséder la moindre petite ferme au - delà de 
leurs lagunes, ils bravèrent les efforts et des 

TOME IV. 1 1 
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1pi»i;k9Ji?ei3 et de l'Europe combinée oDiUre eax : 
If^^qaiU échangèrent ces ioptunas fugitives 
contre des fonds en terre ferme, ils attachèrent 
Qq£* mêmes à lei;ir çol, la chaîne par J^queUe 
tout ennemi puissant pourvoit les saisir, a Quelle 
y> fnty citoyens, la politique de nos ancêtres?^ 
di3Qit le comte Ugolin aux Pisans , qqand il 
YOi^loit leur faire signer la paix avee la ligue 
guelfe. % Ils conquirent la Sardaigna ; ib con- 
y> quirent la Corse ; ils ambitionnèrent des ri- 
» chesaes au-delà des mers ; mais les villes leurs 
^) voisines ils voulurent les conserver pour 
> amies.. Us ne disputèrent point aux Florentins 
>^ leur vaste et riche territoire. A quoi mous 
» sert, en effet ^ la guerne que nous fuiso»s à 
» Florence ? à nou^s donnf i> poup ennemis nos 
» sujets de Buti et de Calciqaia , parce que 
» leurs propriétés sont dév9|stées , et à nous ex* 
^ poser à des humiliations douloureuses poui^ 
y^des biens qui ne sont point no^ vraies ri- 
» ches^ses D (i). 

Les nobles, cepenjdan^t, n'étoient pas^ seuls 
propriétaires ; il y avoit- encore deux classe) 
d'hompies qui^vaie|it un droit sup le'sol ^<}es^ 
marchands qui possëdoien4;das habitatioiiis à I4 
ville et çles niaisotis de plaisance q la câ^mpagne y 
des paysans qu£ les républiques a voient af* 

(i) Chroniche di B* Àlarangont, Supplément , Script% Elrur. 
T. I, p. 570. 
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franchis. Mate les premiers , dont la propriété 
mobiliaire sarpassoit souvent trente et qua- 
rante fois la valeur de leurs immeubles, Ti*a* 
voient point adopté les sentimens qu'une pro- 
priété toute foncière inspiroit aux nobles ; et 
quoique le triomphe d'un parti fût presque 
toujours accoâipagné de la démolition des mai* 
sons et du séquestre des campagnes du parti 
contraire , ils n'en conservoient pas moinis Pin- 
dépendance de leur caractère au milieu des ré« 
v6lûtions. Les paysans , d'antre part, ne pre- 
nnent atlcun intérêt aux aflaires publiques ; 
ils avûient des assemblées de commune au vil^ 
lage ùb leur paroisse étoit située , et dans le- 
quel ils 86 retiroient en cas de gUerre pour la 
défendre ; ils y avoiënt aussi des magistrats do 
leur c^hoix, un juge nommé par la républic(ue, 
et des officiers de milice ; mais tous leurs in- 
térêts leur paroissoient renfermés dans le cercle 
de leur communauté : ils ne se mêloient point 
de la politique générale, et mettant leur point 
d'honneur à demeurer fidèles t au travers de 
toutes les révolutions, âFétat dotit ils faisoient 
partie, ils obéissbient sans délibération à aes 
chefs quels qu'ils fussent, et à quelque titré 
qu'ils occupassent leurs places. Dans les hommes 
d'une classe tout-à-fait inférieure, il n'y a que 
la vie des villes et Fhabilude d'être rassenàblés, 
qui puisse élever tes idées au • dessus du cercle 
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CHAP. xxT. étroit djcs intérêts domestiques, et rappeler qu'U 
'existe une nation au bonheur de laquelle on 
doit songer. 

Tant que les négocians des républiques 
italiennes ne demandèrent qu'Upe part à la 
souveraineté, proportionnée à l'intérêt qu'ils 
prenoieot au bien-être de leur patrie, leur 
prétention étoit juste , et conforme ai^x droits 
d'un peuple libre. Mais l'irritation d'une longue 
querelle , l'ambition que les succès nourrissent , 
et les déréglemens de leurs adversaires, firent 
bientôt sortir de toute borne ces nouveaux 
chefs du peuple; et dans les vingt dernières 
années du treizième siècle , hon-iseul0ment les 
nobles furent contraints de mettre en coinitiun 
des prérogatives qu'ils a voirâtt voulu s'attribuer 
exclusivement, ils en furent absolument dé- 
pouillés eux-mêmes. Les cités , se considérant 
comme des républiques mercantiles , ne vou- 
lurent plus avoir pour éhefs que des marchands. 
Les prieurs djes arts à Florence durent tous 
appartenir à un commerça ou métier*, et l'exer- 
cer personlnellement (i). Les neuf seigi^eurs et 
défenseurs de la communauté de Sienne , d'après 
le statut même de leur création, durent ê,tre 
marchands , et gens de moyenne condition (2), 

(i) OrdinqmenL JuaiUiœ» Rub. Su et 90. 

(a) AïalwoUi aloria 4i Siena. P. II , L. III ; p. ôo verso. 
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Les Anziani cle Pistoia durent également être ckat. »▼ 
marchands et bourgeois, à l'exclusion perpé* 
tuëlle des anciens nobles , et de ceux que Fétat 
anobliroît , en punition de leurs crimes (i). 
Dans les deux derniers .chapitre^ nous avons 
rendu compte de ces lois , et des révolutions 
ehsuite desquelles elles fureAt établies. Des lois 
sem'blaMes vers )e niême temps , avoient été 
portées dans les autres villes. Il y avoitaussi à 
Modène un registre , intitulé le livre des nobhsy 
dans lequeltoûs les gentilshommes étoient in- 
scrits, avec- quelques- bourgeois que les tribu- 
naux leur avoîént associés cottme coupables 
des mêmes désoiilres ; et tous ensemble étoient 
exclus de tous les officéë puWîcs (a). La même 
législation s'établit ensuiteâfeologhé, à Padéue, 
à Brescîà , à Pise , à Gênes , et dans toutes lés 
villes libres. . i • ' * ^ "' . 

' ' L'ex!cldsion absolue dés propriétaires fonciers 
qu'on j/riva de toute part à'4'adihiriislration , 
entraîna dé 4rès-grànds ^désoWlres ; iMEis non 
pbint^eùx^fcéfiëttdàht que \eé éébitoitiistes sup- 
pbicrit qu^oii*dëv*h>it craindre dans uh cas sem- 
Hable/Legouvérnetneht fut, àplùéieù^ségards, 
très-partial et très-ihjustè^* comme lé sera tou- 
jours lé goûVérnètoient d^unc seule classe sur 

(i) Jae^poMkfêa Fioravanti^.t^ 169 p. aSg» 

(a) Anliq, liai, mediiœvù T. IV, DiMcrt. LJI,p. 675,. 
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cHAP. xzv. t0^tq unq nation ; m^s il ne^ sacrifia point les 
campagnes à l'industrie des villes ^ il fut m&me 
remar<;^uablement favorable à l'agricultore* J'ai 
paHé , dans un a^itr^ Q^yrugp, des restes encore 
visibles de la gran4^ p^ros^rité des campagnes 
sons, le gonTemempnt di9S anciennes républi- 
ques toscane^, et de. lu diilEërence que l'œil le 
^çins e2;ercé fen% saisir ^ti^ lea fiefs qu'a 
enriçl^i^ le;ur r^unioiii $i la répftblfiqQe, et ceux 
qui SQtt^ den^ei^rés mij^iibles sous la donpiina- 
lion de leurs ^m^ienis se%neur& (i). Le gou- 
vernemeiit d^s iaaç^dM<ids nei &t. point non 
plujst ejcclusii^eqQient ocoupé de commerce; sa 
conduite fut^ ^u contraire,, plus jib^rale que 
ç^èie des mpparqu^^^u^ilui ont succédé. Comcu^ 
leis Kfeégociaus, emp^oyqieat ppiresque toute . leur 
fortune da^s. 4^9 pay^ étta^igerâ où^ ils ne pour- 
voient point espérer de privilège, tou^çe qu'ils 
dein^n4QipPîl; c'éto^t d'y jo|uir de la liberté; 
aufisi ciies9 eUî^ ei^ dpi^noient-ils. l'ex^e^a^le} 
peA àe ifipnQj^}fi^.a%t été.préei^>par le^ps Ifûs^ 
et l'oi^ çst étqniié de voir ço«Abipp. bnrs histor- 
rî^]^ nflus.parlept pw^ ^ çpmwfirjçe, quqique 
tQi^s 1^^ G^oy en# dq l^tat» e,t; q^ éoriv^ips eps:« 
n»êi]piçfl, X fjy(s^€n^ ii|tétre^és- ,;. : 
. ]||IaisParisjtpcraiiç.,fDbçS|i|iarc|^nd^ 
tocratie roturière, devint bientôt odieuse à 

(i) Tableau de rAgricultare toscane; P. Itl, §. i» p« 22$ 
et suir» 
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toutes l6â aurtreà dksies de. la laatio^. L'on praet 
regar4i|r e^vitiie in) oates. lea.prJ villes de k 
naissance; oe|>endint dea privilé^S' cenlvè* là 
naisaûnce sont plus injustes encore. LesnoMes 
ne |)ouv€sieni pas se sèumcttre à une exolnsioa 
qu'ila devaient regarder (^wntie tyrsunique^ 
les hdnlmiea d'un rang inférieur diUB bourgéèis^ 
ne pQU¥oieBlt pas admeltrè une distkiction^m 
necômprenoit pdintceqa'tlaregat'doientcainsic 
réelleinent distingué. La liebesse est tr<yp siilu^ 
vé0t la réeQnlf>elis& de! U bassesse ou du vide^ 
pour (^ûè' par elle^métiie dié puisae iiispiter la 
eonfianbe efc le respecta Lea bonl*gbois ihTén* 
tèrent. bien: une Donyelledéhominatioti pobr 
eux-rmêoses f lia. s'ap(ielirei»b les . citojt èns opu*" 
hus ( pd^ohini grossi )> crb^^ant se sépara 
ainsi dès €»d^& iTi£étiéuàs t^n^Us àppdètent la 
populace y ou ia phbe ; néis . èéCté opuleiioe 
d^nèîls s^iiergiatéillisscdeni^ h'inspiroit aucutne 
considétaiibn. La noUesse BouTèlle étcnt pour 
laiicieilnè «mr ob)0t de haiikvyi ^enr le pevple 
de dédsftobv fiour tbus^ de îalèiiëie ? eHo fut 
atlhqtiée atro âi>Feur.|Air ks- otrdrea qui lui 
ét0ie9Wi efc.0apéneitnr et iii££rî€|uura^'clèesedé«- 
feudît pair ièsi ^moyen») laa plds' arbitraires i à 
Flérenee^ la* fictneamiandorniaécè de justice 
fut ^rtéei.poar.nidttr6.teftiqôUies^ en quelque 
sorte , hors de la protection des lois ; les tribu- 
naux se laisaèf^tai donimer -par Iw passions dbs 
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< KAP. »T. gtiuyernàns , là justice fut violée par des sen- 
tendes prévotales , rhumanité creusée par des 
t^rtui!es et des, supplices. <c La m^ttie cause, dit 
j^. Machiavel (i), qui a divisé Rome, s'il est 
)» petiuis. dje compavar les petites choses anx 
30 grandes , a dinrisé aussi Florétioe; mais ses 
^.efiets, dans l'uike et l'autre viiie, ont été bien 
3!^ différens; 1 inimitié qui, dans les commen* 
3» eemens, de Rome existoit entre le peuple ej^ 
1» les nobles, s'y termiaoit parades disputes t à 
» Florence par défi combats,^ A Rome, ces dis* 
ii> putes étoient suivies d'une- loi : à Florence, 
» dé l'exil et de la mort df une foule de citoyens ; 
» les querelles, de Rome acorarent sans cesse 
» la vertu militaire : celles de Florence l'ont 
3) entièrement ^détruite ; ceU«s de Ajome ont 
y> conduit cçtte. vîl}e deTf^lité de ses citoyens 
!» à l'inégalité la plas grande : celles de Florence 
» l'ont réduite , d'une 'inégalité tpès^marquée 
30 à une égalité vraiment étrange; Tant de di- 
» versité dans }e$ effets! est proienne de la difie-i 
3!) rence du but que ces deox^pfeuples ont eu 
i) en vue. Celui de :Rpme désirait .jouir des 
» honnears^suprékiss en commun avéo les no^ 
3> blés : celui de Florence- oombattoit po^r pos^ 
3i> séder seul le gou vwBmnent , sain# jqae • les 
j> nobles y partidpassënt. Et C0mi|ie le désir 
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» du peupla romain étoit bien plas raisonnable, 
J> les nobles s'en tenoient pour bien moins 
i> offensés; aossi cédoient-iis facilement sans 
» en appeler aux armes. Après quelques diffé- 
» rends y on convenoit de porter une loi qui 
j> satisfît le peuple , et qui cependant laissât 
}> aux nobles leurs dignités. Mais le désir du 
y> peuple florentin étoit injurieux et injuste ^ 
•^ aussi, là nobiesse< faisoittelle plbs d'effcnrts 
n^ piour sedéfendce; en conséquence an en ve^ 
j> noit à l'exil bu à la mort des citoyens /et 
y> les lois qu'on portoit ensuite, n'a voient point 
y> pour^but l'utilité conûnuhe, mais l'avantage 
» seul des YaînquBurapx/i * 

Dans les dénièlés desxitoyens y dkbord arec 
les ImUe^j ëtr ensuite avec le peuplé, là M- 
berlércifvâk.£utisaqis doute fréquemment violée;, 
lesi droitarque. Je» iioaimes deisoiit réservés^ par 
le eqntmb sodal.^ cti dont ki garantie a mé|në 
été le seul bbLdeléhn^ssociaitkmî, furent plus 
d'^anafoiBwécvnkncuf^ceptn^aiit/^ asi niiilieuidç» 
œîdéaosEdBei ,r tandii» .quch ki liberté mik isftcr. 
comboit, la libest^déàiOGiaitiqtte;realiHtîeno6re. 
OeUùid aeéompose^ HDUtddgavànifiéafvmpiBVle 
poùvmrs ^ elle invas&ureiattBaiatiDliitliye repos , 
ni l'ordape ^ m l'éOGOMMnie^ niflarj^rwleficcl ; inais 
elle esta ell6?r'inètne sa <pro^rer*réoom pense. 
C'est , .pour le jeitoy enqui Fa{ t^onirae une fois y 
la plus douce d^a ^ouÎMiàtta-^ 'que d'iiifliier 
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fHip. XXV. sur le aort de sa pirtrie > d'a:voûr^âiit à «a sou- 
ineraioeté, surtout de se .phctt kumédiaie*- 
ment isous la \<À , et; de ^ veoconioitre d'autô- 
Fiiés que celles que liH^méme a ccéées^ Cette 
ins^nièifede sortir dp m^i pciur>^tvrc en-commui ^ 
pour sentir e» caminun , poilr âîre pat1jed'&& 
grand tout , élève l^hdmme y «t lerTédd çs^ble 
des plus grandes doioses. Les psossiùns peAki^ 
qties £biiat plus de hÂroB que kis pasaâôna indi;^ 
védueUes; et quoique la'comiesidzt ne paroisse 
pt»int immédiate , éUes font aussi fitks d'arttates^^ 
plus d^ poètes^ pleia de plaiilodophest, plu» de 
saTâns^ Le siècle dont. nous VénOils de finir 
rhistoire, en fournit lar^porenvei Au miKéu:iies 
coRviilâiotis de stS-gAesnek eàtileày FlOMoéé a 
reiicHbyelé Farchiteeturey la acUlptsuri^^ et lai 
peinturé; elle â .prodaiJi le plu^ gralnâ pdètd 
doQt'^ncore atijonrd'huî} imiSse^ W) VfiitfiBr i!Ifeftr 
lie; eHe a remis la pftiloadphte fin !hoiiil0riTt^>idki 
a dbnlié unie imptiSsioQY'en faisreà 
qtiii $L éèé tsfii^ér par loutesi^fasK^tivâllés/ Mbcé» 
d'ibalici, et elle àifaiJ ajjCpédiëg&iarbfltffaMttejle» 
siècles dés'beauxKÛ^tSietâù ]^t» i . 1 su 
Le pveiBBétiidesjbéauaffarts^^oe'Fûn ^bîéo--» 
naîtipe eh^ltatiesidaHSJ^oftsoyen' i%ey oe/^ti^ 
Fàrahitectubei rÇohime ^VimàtMiùii n'esitf fàkàt 
son but, eèqua]faTC^iteclnr0(s'éfaâVeséu4d«seD9 
des. objets orées v^ pdur'pepr^îsteé lea^ fartaièsf 
idéales: de la^ bi^amté' spuéiriqtÊe ^et absteaâte y^ 
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t^le q^ Fbonrnie les conçoit , c'est de tous chap. xxv. 
les beaux-arts celui qui porte le plus immédia- 
teiTient le caractère du siècle^ et qui fait le 
TBleu:iL couuoître la grandeur, l'énergie ou la 
petitesse de la nation où il a fleuri , de l'homme 
qui Ta perfectionné. C'est l'art qui se passe le 
miepxi^e l'héritage des générations précédentes, 
et œlui pour lequel le génie et la force de la 
volonté, suppléent le mieux aux petits secrets, 
aux pe|itea manipulations , aux petites règles 
qu'il est nécç§saire d'observer dans tous les 
autres, et qu'il faut avoir étudiées avant de 
comoiencer à créer. Les pyramides des Égyp- . 
tiens, ajntérieureaau perfectionnement de tous 
les aptrjes^ aijta ^ et pême dea arts mécaniques , 
noua ont tj;an3xnit^ après plusieurs milliers d'an* 
néeSr, le* p^reuves de la force et de ia magni- 
ficence d'un peuple qui , sans d^ tels monu* 
mens*, nous pai;oilroit peut-^être ^buleux. Le 
donne i^poâant de JKlwence, pt cent édifices 
égflei];ient3omptt:^ux,, qui furent fondés dans 
le treizi^me;siècle{)arles.républiquçs, i,taJiei:ines, 
conserveitont également la mémoire cTe ces peu- 
ple libres^ çt gp'ï^jreuix r axixqaçU l'histoire , 
}]f §qu'à pré^cBkt ^ .n'^ ^oint rendu j|âstice. 

X'axchiteçt^if^. du, trieisûème siècle porte 
enjqçtrei d'u^e aqtrej maqière r l'empreinte des 
mof^p^ du t^i^paj, elk ^$|; tputejçèj^i^^blicaiiie; 
e^ç. eft .^ttt^ de^tw^e à un^. utijité coinmune " 
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GHAP. XX7. OU a une jouissance commune. Les murs des 
villes, les palais de la communauté , les lempres 
ouverts à tout le peuple, et les canaux qui ré- 
pandoient la fertilité sur tout un canton , ont 
été construits dans ce 'siècle. La multiplicité 
de ces ouvrages , entrepris en même temps dans 
toutes les villes d'Italie , fait voir que l'émula- 
tion entre de pareils gouvernemens est bien 
plus favorable aux beaux-arts que le luxe des 
monarchies ; que Fesprit des communautés , où 
Ton bâtit en vue du public jusqu'aux maisons 
privées, donne plus d'encouragement aux ar- 
chitectes , que l'esprit des monarchies, où l'on 
bâtit en vue du prince jusqu'aux édifices pu- 
blics; que les artistes enfin étoient plus flattée» 
de recueillir les suffrages et l'admiration dé leurs 
concitoyens, que de recevoir rapprobàtioh et 
le salaire d'un' maître. : ' 

Les canaux publics! et les mors deé villes, 
destinés imitiédiatemeiit et uniquemên¥à Vati- 
ïité^ sont plût&t le résulliat*dti progrès des 
sciences que des beaux-arts. Cependant un 
génie créateur a toujourfr dû présidera ces en^ 
tfeprises , qui paroîbcnt bien plus^ grarides'en- 
core , quand oh les compàre'kvec'les forcés' de 
, l'état qui léisordonnoitl Le 'canal ttbmmé Navi- 
^Uô gMiide ^qKxi coiiduit l'es eaux dii/Tëfein à 
Mîkn ,' eh traversant un espace de -trente milté»,' 
fut entrepris enn79, rècoiînméhcé èh^i^57, 
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et hevireusemjent terminé peu après ; il forme cHiP. xxr. 
encore ]a richesse d'une vaste portion de la 
Lombardle (i). Dans le même temps, la ville 
de Milan faisoit rétablir ses murailles , qui ont 
vingt ^lille brasses de tour, et elle faisoit con- 
struire seize portes de marbre, dont la magni- 
ficence aurçit pu convenir à la capitale de toute 
ritaUe (a). Les Génois, de leur côté, construi- 
sirent, en 1276 et ia83, leur deux belles darses 
et la grande mujraille de leur môle ; et en lagS , 
ils achevèrent le magnifique aqueduc qui , au 
travers de leurs âpres montagnes, va chercher, 
à un .très-grand éloignement, des eaux pures 
et abondantes pour les conduire dans leur 
cité (3). Il n'y a pas une seule ville d'Italie qui 
n'ait entrepris à la même époque quelque ou- v 
vrage.de même genre. En même temps, des 
ponts de pierre furent jçtés sur les rivières; 
les rues et les places publiques furent payées 
de. larges plateaux de pierre : tout gouverne- 
ment libre reconnut qu'il devoit se proposer de 
pourvoir àr la commodité des citoyens, et à 
l'élégance intérieure des villes (4). 

(i) Memorie délia Campagna-dilifilano , del conte Gio, Giu^ 

Uni. T. vm, L.Liv, p. 143. 

(a) Galvan. Flamma Manipul, Florum^ c. 3aQ, T. XI, 
p. 711. 

(3) Georgii Stella Jnn.Genuena.c.^^ T.XVIl, p.975, 976. 

(4) Tiraboschi stqria délia LeUeral, Ualimia. T. IV, L. Hl, 
c. 6, §. a, p. 450. 
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cBAP. *xT. Les progrèsdeFarchitecture religieuse avoient 
précédé les travaux dont nous venons de par- 
ler. Les premiers édifices dignes de notre admi- 
ration, que les citoyens élevèrent par la réu- 
nion de leurs efforts , furent destinés à rendre 
hommage à la Divinité; et les deux villes dont 
la liberté précéda celFe de tontes les autres , 
Venise et Pise, furent aussi celles qui, avant 
toutes les autres , dédièrent des temples magni- 
fiques à l'Être suprême. Le temple de Saint- 
Marc à Venise , dont Fimpoiàante architecture 
allie tant de grandeur à tant de barbarie, fut 
construit dans le onzième siècle, et achevé 
vers Pannée 107 1 . Le dôme de Pise , le premier 
modèle du goût toscan , de ce goût mâle , ferme 
et imposant, qui n'est ni grec ni gothique, fut 
commencé en io63, et achevé vers la fin du 
onzième siècle (i). Lé baptistère, ou l'église de 
Saint^Jean de la même ville, fut commencé 
en 1 1 5a ; et l'admirable tour de Pise , ornée tout 
à l'entour de deux cent sept colonnes de mar- 
bre bknc, et que Ton pourroit considérer en- 
core comme l'ouvrage le plus élégant du moyen 

(i) Sur les monumens de Fise , outre mes propres obseiVations, 
fai consulté seulement Tiraboschi , T. HI, L. IV, c. S, ^. 7, 
p. 43$9 et les historiens pisans. Mais le premier cite Disaeriazioni 
aulf origine delC Univerailà dt Piaa , du même cavalier Fia mi ni» 
del Borgo , qui a Jeté tant de clarté sur l'histoire de celte répu- 
bljque<, et Aîeàaandro da Morrona Piaa iltuatrata nelT arU dml 
Disegno, Je n'ai point vu ces deux ouvrages. 
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âge, lor& même que son inclinaison de six cbày. xxt. 
brasses et demie en dehors de la perpendiculaire 
n'attirerqit pas toos le^ regarda, et n'exciteroit 
pas FadnaiDaidan des architectes ; la tour de Pise 
fat fondée en 1174* 

Ces cfaefstd'œui^re des Pisans, la beauté des 
marbres quHls rapportoient d'Orient pour or^ 
ner les édifices publics de leur patrie , les mo- 
clèles de l'antiquité quHIs étudioient dans leurs 
voyagea, ranimèrent dans cette ville le goût de 
tout ce qu'il y a de beau et de grand , et Tin-* 
troduisirent par elle dans le reste de la Tos- 
cane (i).. Les plu3 gmnds architectes du trei-* 
zième siècle furent pisans, ou élevés à Pise. 
On regarde cottime la première merveille de 
VhTt , à cette époque , la construction , dans la 
TÎile d'Assise , da temple dédié à saint Fran^ 
çois; or,, il parent prouvé, malgré le témoi-* 
gnage.de Yasari, que ce templç fut bâti par 
Nicolas de Pise ; que le même Nicolas travailla 
au dame de- Sîi^iue , et qu'il eut pour disciples 
AwioMb et Lapo (t). Le premier de ces disci- 
ples, plus célèbre que son maître , dirigea ^ dé- 
finis Fan iîi84 «► l'au: i5oQ qw'il mourut, U 
construction , à Florence , de la loge et de la 
place des prieurs, de IMgHse de Santa-Cfode, 

(i) TirahoachL T. IV, L. III, e. «, $. S , p. 464. 
(a) Leitere Sanéai deiPtiSlre delîa VnHe, *!*: I; ^\ i8ô, cltl 
par Tiraboschi^ * 
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cajLt. xxT. et de l'église plus magnifique encore du dôme 
ou de Santa-Maria del fiore. Cette é^de ne fat 
point achevée par Arnolphe; mais la première 
idée de. sa coupole, égale en grandeur à celie 
de Saint-Pierre du Vatican , appartient à cet 
architecte* A sa mort, il laissa son ouvrage en- 
trepris , sans indiquer comment il entendoit 
l'achever; et l'étonnante hardiesse dé celui qui 
projeta une coupole semblable , que ie reste dés 
hommes croyoit impossible de fermer jamais , 
le talent de celui qui fermé cette voûte , sans la 
soutenir pendant la construction par aucun 
échafaudage, ont assuré unegld^re immortelle 
à Arnolfo et à Brunnelléschi (i). 

L'art de la sculpture, soit en marbre, soit en 
bronze, fit dans le mèmfe siècle des progrès iion 
moins admirables ; et c'est encore aux Pisans 
qu'est due la gloire de l'invention , aux Floren- 
tins celle du perfeotionnemei^i de cet art. Dès 



(1) Vasari, dans ies P^iie é^ PiUori^ raconte d*ime maaidre 
très-pic^uaiite TembarEas où se trou voient les FJorentîna , poar 
fermer la coupole élevée par ArnolfQ , les projets absurdes qui 
farent proposés, et la hardiesse de Ser Filippo Brunnellëschi, 
qui dêfioit tous les artistes de son temps. Michel Ange, qui plaça 
une coupole semblable dans un plus grand temple, à Saint- 
Pierre, où il annonça qu*il vofiloit ,1a soulever dans les airs, 
a rendu un hommage éclatant à ses devanciers; U a choisi lui- 
même la pl^ce de son tombeau à 3auta-Croce , de telle manière 
que , les portes du temple étant ouvçrtes , de son cercueil on pût 
voir Tadmirable coupole d'Ârnolfo et Brunnelleschi. 
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l^atméfi ^iBo, Buonannb de Pise coula une c&iF.«tT. 
magnifique porté de bl-onsse ponr le dôme de 
sa patrie. Cette porte fut détruite dans un in* 
cendie en 1696. Mais quelle que fôt la beauté 
de cet ouvrage , il éloit bien inférieur encore 
aux portes du baptistère de Florence, ouvrage 
d'Andréa de Pise, fils de rarchitecte Nicolas. Ces 
portefiT, auxquelles il travailloit vers l'an i3oo, 
ferment une des ouvertures du^baptistèré ; à 
une autre sont les portes de Gùiberti, que Mi- 
chel Ange jugeoit dignes \de servir de portés au 
païadis. Quoique placées à côté dé ces chefs- ' 
d'oeuvre du siècle des beaux-arts, lés sculptures 
d'Andréa de Pise seront daiis tous, lés siècles 
un des plus beaux et des plus admirables mo- 
numens de l'art de travailler les métaux. C'est 
un jràpprochement curieux que de les comparer 
aux portes de la basilique de Saint-Paul Ifiècr- 
dimura à Rome, ouvrage informe et barbare 
du règne du grand Théodose , entrepris par les 
premiers sculpteurs de Funivers, sous la di- 
rection du plus puissant monarque delà chré- 
tienté, dans un temps où les artistes avoient' 
de toutes parts sous les' yeux les inimitables 
modèles de ÎVntiquitè; mais où le despptisine 
seul avoit suffi pour faire reculer la civ,ilia.a: 
tion > et pour étouffer toute espèce de génie. Les 
portes de Saint-Paul ne jsont pas sculptées en 
relief, mais seulemenl gravées, et les lignes < 

TOME lY. 1 2 
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(«Afc. xxY. qmjformmt le coMoup des fi^re^ SQut garnie$ 
4'^rgp^( ; I^UF tri^yail senibl^ un monument de 
riippi^^ssanae ^e Fart , malgré Faid^ d^ lu ri* 
«|li0sse(i)' lies ppfteft d^i b^pti^tère de FJqrepce 
9p^nt en altorrilief^ç f di9tFibi;i.éçs en. /afimparti- 
Hiens qui f<]^ine¥it a^i^tant de tablee^ipE ack^véa 
01 d'un trft^ail p^rf^U' On yoit au^si parmi les 
ornc^m^ns ^^ fiôt^^ 4^ FJpr:eiJ(0e d^ statues en 
m^rbrp du inêmp ^iilpt^ur j d-awtrç a , qui 
sQiit l'pi^vragç d¥> sftn pèr?, Niçcolo Pi^ano, 
emb^llisaent l# fi^çftdf^ djir dpmfi dfprviéto.; et 
le B^re Guillam^ç ^eU* V^lle mmr^ q*^e ]VU- 
ç)i^}'4ng^ ^t Luca §ignor§Ui pnt ^^«dw et co- 
pié plus d'uftfi foi» eps inodèles. (2), 

Le treii^i^ine siècle vit pîiyqître a,u^pii, Çimi^bfue 
çt Giotto, que les F}^lçp^\^^a^ r^p^^^entent 
comine les^ rest^uratpia:^ dp J^ peint^Fj» , q^çi- 
que Pisre e*. Sienne ^ Bi^JogOe çt V^/rûsp , pré- 
tftad«ixt avpic en d^. pieifttyeft pjun chiens 
qu'eu:^ , et a^ rooi^s. Iguya ég^HX, en n^^i^e. Il 
parcftt ;que ^vi^iaç» açtis|es ayqieipili apporté 
ejpi ItaiilBf^^: d^i^s .hÂ^n^mm mè^çh » h i^anière 

*r-f if'w J: ; . •.■ . -, ^.j: >..» ^ ... 

^ j^i) ;VégJ/$f j^e §i?^pt-?E^v4/ut,iÇ<jndée par le grand CoMUi^tin f 
^gçrap^ie pai; Théodose , eh 386 , et terminée p*r HoDorius f 
en* Sû^.iËîle n'est presque construiie que des dépouilles Vautres 
iài&des. Ces plus magii/ifiques cok>nné8 c(es temples grecs y- sont 
nifstobljàQS ço94^séi»9nt^ ed sjiipp^rtçnt uo'toît .qv> ressemée A 
celui d'une çrange« 

(a) Tirubç9chi, T, INT, ^\ll^ c. 6; §. 6^ notp, p. 456» 



barbare de» peintres gtecs ûe cette époque, mkt.xxr. 
leurs lignes dures , leurs figures de fnrofil , leurs 
«tiitodes raides et gàiiches. Tods ces dé&ats / n 
comparés à la manière |>lus barbare encore 
des anciens peintres italiens, n'avotent poe em* 
péché qu'on ne les imitât ^^t qa-on ne profitât 
de leuM- leçens, à cause du brillant de lenr co-^ 
loris, et des fends d^or avec lesqnelé ilssavcnent 
relever leuM «figures* Yasari et Baldimicci as^ 
surent que Cimabae, qui ét4>it né à FlôMnce 
en 1240, commença par prendre les leçons de 
ces peintreé grecs ; mais bientôt son génie lui 
fit abandonner de parais modèles , pour en 
rechercher de meilleurs dans la nature elle- 
même. Il fift le premier qui réussit à la rendre 
avec vérité; et «tous les anciens écrivains par- 
lent avec admii*ation d€Pson talent, dont rien 
encore n'avoit donné Fidée(r), 

Giotio naquit entré 1^70^ et 1376, à Colle de 
Vespigniàtta;, près de Florence. Il étoif filsrd'un 
simple paysan* Un jour qu'en gardant ses mou- 
tonsv9 il dessinoit sur la terre , Gimaibtie !'ol)- 
serva fut frappé de so« talent, et Temmena 
avec lui. a Sous la direction de ce maître, dit 
» Baldinucci , Giotto se mit à étudier avec ar- 
» deur , et il fit en peu de temps des progrès si 

(0 Dante Pin^gaùorio. CAiff# XI ^ v% 94. -^ CbM/iMi/. Bèn^ 
Mfenud Imoi0M9^ ad loeum, jénU J$, T. I, p. ii85. 
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CBAT. xxT« y> admirables , qu'on peut affirmer que c'est lui 
y> qui a ressuscité y çn quelque sorte , l'art de la 
D peinture. Il commenta le premier à donner 
» quelque vivacité àox têtes, et à leur £siire 
3> exprimer les passions, Fàmour ^ la colère, la 
>^ crainte ou Tèspérance. Il sut donner des plis 
» plus naturels aux draperies, et découvrit en 
y> partie les règles du raccourci ; enfin , il eut 
y> dans la manière une certaine mollesse que 
:» Gimabue , son prédécesseur et son maître , 
» n'a voit jamais connue (i)- » 

Mais c'est bien au-dessus de Cimabue, de 
^ Giotto, et de tous les artistes, qu'il faut placer 
la gloire du poète créateur qui a donné à l'Italie 
et sa langue et sa poésie , et la seule énergie 
dont elle sache se parer encore aujourd'hui j 
du poète qui n'a pas œssé d'échaufier et d'in- 
spirer tous les hommes de génie de sa nation , 
qui a donné, son caractère à Michel Ange , et 
* qui, cinq siècles après sa nfiissance, a formé 
Alfiéri et Monti. 
.. Dante naquit à Florence , en ia65 (ik), de 

(i) BakUnucci Nollzie d^ Prof essor i, etc. T, l, p. 107. 
Jpud Tiraàoschi. T. V , L. III y c 5, §» 7 , p. 61 A. 

(â) Les biographes du Dftnte ne me paroissen^ point avoir fait 
attention que Guido Novello ne quitta pas Florence avant 
le 1 1 novembre i a66 , et qu'avant cette époque , surtout avant 
la victoire de Charles sur Manfred , les Guelfes n'y étoient point 
Centrés. Il £iat donc qœ le père da Dante eût été.ni|^Mlé psa lee 
Gibelins. \. 
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la famille guelfe des Aligbiéri on AWîghiêri. 
Son père, Aldighiéro des Eliséi, toVoît saris 
doiMe partagé Fexil des guelfes , apï-ès laliâtai^lé 
de Monte A^rto; mais i>*étoit rentré à Flo- 
rence avant ses compagnons d'infortune; et 
pendant que le comte Guido WoVelîoy dominoil 
encore avec ses Gibelins. Ce père mourut pen- 
dant que Dante étoit encore fort jeune; mais 
notre poète ftit confié aux soins de Brunetto 
Latini , philosophe dont nous avons déjà parlé 
dans un précédent chapitre; et avec son aide 
et ceHe'du poète Guido Cavalcanti, son ami , 
il acquit une connoissance approfondie de 
toutes. les sciences alors cultivées, de toute la 
littérature ancienne qu'il étoit possible d'ut- 
teindre avant que Fimprimerie eût multiplié 
les livres , .et que les copfes ignorées d'une foule, 
de classiques fussent sorties de la poussière où 
on les atoit. Oubliées. Dante^ dans, sa jeunesse , 
étudia aussi aux' universités de Bologne et de 
Padoue; dans un âge plû^ avancé , et lorsqu'il 
étoit déjà exilé, il visita celle de Paris, et y 
suivit un. cours de théologie (i). Il unissoit le 
goût dçs bèaux«-arts.à il^lui des lettres, et son 
poëme fait foi de son amitié pour le peintre 
Odérigi de Gubbio,. pour Giotto, et pour le 

(i) BMpemUi Jmolemia Comment, in DaniU Ounad. Proe-^ 
mium.^AïU. iï. T. I , p. io56. 
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9iij». xxT. mqsÎDieti Caselia (i). En même t^tnps il suivoit 

le3 çitqyeiM, d-nn. éf fî}^ lit>|i9 . dorteot p^rcKiurir 
en foQiHdun, II;pai;taf:l^$ st^mwy ^n la^/â la 
bataille A^ Caïqp^dîf^j»! Oi^ Iqs FlprQntÎQs rem*^ 
yortèreat une yi^eitofi^o^'giialé^ ^ : niais: ichère- 
xneipbt aobeW^ ^Uf l^s ^rétittè^ et Hannée sai*- 
Tanlte il se^ trouva aus^ k.xxhe 'bataille ootitre 
IçB Pis^QS , <oin t)fi^Tidéfi sAom par lêr bnsive ccnûte 
de |4o0téfeliarp (2). 

•Lfa écrivains qui, d^dx siècteft plus 'tard , 
çoQ^iiQentèrentlç.Pante, ycmlaiDt le relever en 
tcr^te qhose, l'ont ^présenté aussi. comme un 
gtavA boulme d'état ^ sur qui fxeposoît- presque 
en entier le sort delà république flasentine. Ma- 
f ipil Philelpl^^ , d^m. ime viie inédite.dis Dante , 
pl'étetnd qu'il fut chaîné de . qn^iorze ambas- 
siÉ^deSy et que dai»$ toutes, excepté la ^eraière, 
ij obliint ea qui &isoit le bat de sa mission. 
Tqu^ aussi loi a^ttrîbuént la ^lus grande part à 
Ifk détermination qwe pmrènt les prieun d'exiler 
les che&. d^s Aen:i partis qui décfairoiçnt Fio- 
irence« Mais ce n'eaf point atosi qix'enpalrlent 
les auteurs. cOnletnpohdné.. Hioa Cdmfàgm , 
qui étoît prienr (ûÎTrmême; aii'môinerit'de la 

(i) Purgat, Cahto Xî, v. 79; if/id.'v. 88. 

(a) Memorie per la vila di Dante di Gïuaeppe Benvenutl gia 
Tètli p rente s se af Ti iV deO* opère dl liante édité ' dal ^aûa , 
§. 8. JpudTiraboâcki, T. V, L.ÏH, c: a, p. 446. 

/ 



y^ 
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Yérolutioti , et qui rappdrtè ftvec le^ détails les chip. xxt. 
p£as i&misitieuic^ lé^ déi»lkA3ii^^ lèè discours::, 
les fbibléfiséi ée VMsïês Floi^èn^iris qui earènt 
.quelque inûtienee ^ "dt liaet jniiiai^ Danlie eÂ 
seèriê ddttitfae un des thefd de f état. OioTaoni 
ViHani, qui vivoit à la même époque, et qni 
peficfoe plutdt en faveur des Noirs, ooamïe 
Dino en faveur des Blahcs ^ garde ié même sa- ' 
lénve. G)ppo de Stéiani^ paiement contempo^ . 
rain, n'eb dit pas davantage (i). Pfu>lin*di- 
Piérô, aatreqôntentpoyàiiii flbtèiîtifiy ne nomme 
pas seuiemjçnt Je Slantp ,4an8 s^. chjoniqu;e (s) ; 
et je croîs qâe le sérà fàil éVéré stir la part 
qu'eut notre poète aux affaires publique^, c'est 
qu'il fut prieur ^u^ i5 ftiîïi jaù iS àoiÇt ?^99.j 
selon les uns ; i Spo , selon d'autres ,j^5) j qu'il 
fut un des i^hassadents .envoyé» à . Aoroe par 
4es Blancs, en jànviet ï56i^j «Wifiii qtï'it fut 
compris dans une sentence /j'eidî^pronb^ 
presque; en m^e, tewf^AÇ^jQlr^ ,siy, cçnts ci- 
toye^fi^ik» même parti i^oe >uk Dans cette sen* 
teme if )esl Wcpsè d'kyôî* ^êrMû la îùsticé , èl 



.'j.^. 4-V.= >v\ l.' .iTO 



{x\J)eli&ie degU Erudiit^ Tojicçini^T. :^,.R«l). a34> p. a^. 

(2} Suppiem. in JBirvrim Script^ TvU* p; 61 elfieq. 

(3) Ces priéÛBâ koîent : î^ùfSù di^ Guida; N^ri di l4eBff.la€o]Vb 
^1 lin}ice?.Néri;â'^TrigHetti» DdkiirBîàdo di Dûnato Blleficrbf $ 
Ricco Fcdconetti!; BtmtW Atighiérî; P4zft> <h< Mk^id^-gsmâifilb- 
niére di Gîii/itbEia; Set Aldt(brsiii«Uïio dXTgiké^^e da GàUlpUoi^ 
Kotaio. DeiiiU degli EiktçfiH Toteanil T. X 
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ciAï.zxv. reçu de» l'argent contre le3 lois; mak te.itaême 
reprocJie étbit adressé avec 5a même Ânjusiàse 
à tous Jes chefs du parti vdincû. Ganté de Ga- 
brielli étoit un juge révolutionnaire :qjai vouloit 
trouver des coupables , et qui ne qhe^rohoit pas 
même une apparence de.preù.ves. pour Jes con- 
damner. La sentenœ est remarquable par le 
mélange de lalin et d'italien dans, lequel elle 
est conçue; il semble qu'on ait choisi a dessein 
Je langage le plus barbare pour, condamner le 
poète qui fondoit la littérature: italienne (i). 

(i) Vpici cette seiiténce; telle «Jg^elle^estrapporléè Saiis le 
registre ou. livre. XIX dêUe R^f^nrnjfiom, SLTstk iinshiyes ^ 

Florence. ' ,.. . , -.^.^ ,^.,. 

Con(^nnatione9 fade per Nohilem ef Fpte/i{emmflUf:m ,BonK* 
Cantem de.' Gahriellia Potestatem Floreniie MCCCJl. , 
(Après quelques autres) xitrii yanualii^' " . »w . 

JDomi Pàlmepiûm de Jiidvii& de Séxiu àur^-^ i r 

Dantem jéfia^heicii jde Sexfu Saneti ■ Pfiri -Mfajorif , 
Lippum Becçhi de Sêxtu UUrarni , 
OrlandinumOrlandldeSextuToHe'Dômuà.^ 
Aecuêcai daHà j/liiÀà^itbê^â\ e^' procède ^èx éffièi6\ t^ Jiuprh 
. -de primis, e no» vlen^ .a; parifco/ari , ise n^n < c!^« lAeLPriotafo 
cQntradissono Içl vent^ta doimni CatpU^ .is^ fneiU ^iA» fmo^uni 
' ' haraiieriaa, ei acceperunt quod nonlicebat, vel aliter quam 

lUehatper legea^ et cœt, in îibrae oclo mUlia peruno , et ai non 
aolverintfra certo tet{ipo\ dèùaaieniur et miitantur in commune « 
ei ai aolverint , nihiîominua pro hono pùtià^ aient in exiUo ^xtra 
finea Tuaciœ âuobua annia. ;Dieli£ie degliEcudiliTosopni» T. X» 
monumenti, n°4»< P< 9é<:^— Tiraboschl raj^nte. .àne sentence 
aggravante,, prononcée par le tnéme Gante, :lei «o liiàrs de la 
inême .année , pour souniettre à la peinte deiuortvlerDante et se* 
compagnons, s'ils étoient pris. T. V, Et. III, c. 2, p. 448. 



DU MOYEN AOB. l85 

Apre» son exil , ]e Dante ne put jamais ren- cha». »t. 
tirer dans sa patrie. On lui fit un crime impar- 
donnable d'une tentative qu'il fit en i3o4', en , 
comcDiun avec Içs; autres exilés du parti Blanc , 
pour -surprendre Florence; et. comme la persé- 
cution avoit engagé notre poète à s'allier de la 
manière la plps étroite au parti gibelin ; comme 
il sollicita l'empereur Henri Vil de Luxem- 
bourg de prendre en Italie la défense de ce 
parti; coQii^e enfin son irritabilité, son goût 
et son talfnt po^r la satire, l'a voient reaidu 
également odiiQux et redoutable à ses ennemis , 
la sentence d'eodl perpétuel fut confibqmée une 
dernière fois en i3r5 ; et le ppète, après avoir 
beaQCQiip VjOiyagé daqs p;*esqae toutes les par- 
ties de Fltàlie, se i5^ enfin chez Guido da 
Follçfit^i, 3ejjgppur.de Raveqi^, pu il finit ses 
jours au mpis^dq septembre ï53i, à l'âge de 
cinquante - six ans. Dans son immortel poème 
il se fait prédire par Cacciaguida ,,sQn .trisaïeul , 
la nîisère et la dépendance deses derniers jours, 
si }lu^lili3ntes pour une âme fière. « Tu lais- 
» seras, lui dit-on, tout ce que tu chéris avec . . 
» le plus de;,teAdre«se, et c'est là le. trait que 
» l'arc de l'exil )ance> avaût tout autre; tu 
» éprouveras quelle est l'amertume du pain 
»d'autrui, et coràmé c'est suivre Un sentier 
» pénible qued^ monter. et de dcscendKe par* 
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triP.xxT. y> Tescalier de Téti^nger (i) » H 6e feit prédire 
eticore par le même Cacciaguida, Finimilié 
qd'rl excitera contré loi par Tamertome de 
ses reproches ; mais ces considéiiations ne Vbx^ 
relent point à côté de celle de sa gloire; <c Car, 
y) dit- il, si je me montre ami timide de la vé- 
» rîté , je crains de ne point f h)ùver de vie 
y> chez ceux qui appelleront ndtré temps le 
» temps antique (a) ^. ' 

Le poëme du Dante, sur lequel repose sa ré- 
putation , est, eomihe chaciiiei sait, le récit d'un 
voyage rtysférieua: ati travers des enfers, du 
purgatoii?e et du paradis ; il assigne ^oiir époque, 
à ce voyage, Vahïiée i5ob, depuis lé lundi saint 
jusqu^au jour même de Pâques, époque à la- 
quelle, Dante étoit âgé de trenrtë* cinq ans; il 
parcourt les deux premiers royatiine* des morts 
sous la conduite de Virgile, et le pàratdis sous 

(i) Putadiêe. Ch» XVII, t. 56. . . : 

7^ Iaseer*ài &gni éoia êiïktta 
, Piî^ çaramente, e çvrsto è,f9êUàiStraif, 
Chei'areo deir esiUo pria saeCfa^ 

Tu proférai sh corne sa dt sah 
H pane ai&ui, é corne è^'ro cake 
Lo scender& «7 saiir /><i^ T-, a&n^^sealtm 

(a) Paradiêo» Ibid. v. ii&. ; 

E s'io^al veto son imùdo aaùcffi^ \ •< 
Temo di perder vita ,tra coloro f 
Che juesto tempct chiamefafino antieo. 
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celle de BéaUis dq PopU«HÛ:i^ <q[u'il aTXiit âimoê ^it^r xx%. 
daus aa }G\ip^^e:^^)tn^i& ^\si% étoii môhrle ^n i ago ; 
ce» ppfw^f di\ifl^0ii *etitîda«ïl;s;, dont dsaetm 
ire passe gu^l^ ç&q^ : cinquante Tiçte-^ n'ekcite 
p^S;. ipQÎ^s. noljTQ .adttir^ioé :par J^étoimaaite 
coâic^pUoilid^ perTQùnde'dt^^moitsiqu'il ééplôiè 
toi}^ epti^r à»olre tUe^qiaeparla majesté do 
se» ta^Uepp^^ Ja. profonde sensibilité dé .quel*- 
ques*ayi^ de3 é|)i9Qdeâ , et la richesse: d'idées^ 
de, çoi^rtoi^sftnccts qu'il suppose daiui l'auteur. 
Hpw 9kV<»^ âé}ft' iîii$éré dans ci^t ouvrage plu-^ 
sUxtm p^s^agies du'Détnte» et c'est d'après: lui- 
la^Sm^ q«i'iil ia«l JIq ju^qi"^ 

Se^ii;&<^rii^^ifi6\qujk sent néâ.aybni la mort 
d^:Pa^^ç., qWii tpwadfua: l'eiiit ënrielii de coin- 
m^t^t^ife^ ^.^rqnî jëtôi^iit taiietix a portée que 
fet^mip d0 fion nm^jsoa bîsrtoire , s^accorden t 
^ dire qn^f J)t^nlç ayoiif oemposë les sept pre- 
miers qhitnts :di9 ^^i^ poëroe ayant son exil(:i). 
H m«e : fieinfejje jftu'il serc^ifc difficile de : produira 
un6 autoï'ité 4ifwfe5&;fiirlj&.po«nr'rÔftttcr la leur. 
Les pre«y^$ in'tetl^^Sîqile Mafféi^^ Fteniiiid d«l 
Borgo , et 4ï*elqae^ autre» 00 ti fait Valoir; contre 
ce. rjéait^rne sauv^erit être adfinfse»; car il n'est 
pas doUifoijfcx qde le Danle n'airt refonché^ iouï 

(i) G/'o. Bocçaçio , ori^ncy pita, studi e^cç^lumi di Dante , 
^a?/a p. '47, edi«. di Pirenzc, 1723; e^ net sue commentar, 
Inferno , Canto VIII. Et opud Flaminio del BorgOy^. 45. -^ 
£envenuU Jmohnais Comment, Canto VIII, v.' i ,.p. 104 a, 
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çvAP.ziv. son ouvrage à plasieurs reprises, et n'y ait 
ajouté, en divers endx'oits, des vers analogues 
à Fépoque où il y inettoit k dernière main. La 
touchante épisode de Francesca de Rimini, le 
morceau de toi;t le poëme où il y a le plus de 
délicatesse et de sensibilité , porte Fempreinte 
des ménagemens que le Dante croyoit devoir 
à Goidô de Pôllenta, père Se Francesca, son 
protecteur et son hôte à la fin de ses jours (r). 
Dans le premier chant , du vers loi à 1 1 i^^ on 
trouve une prédiction relative à Cane délia 
Scala, où sa grandeur future* est annoncée; 
prédiction qui n'a guère pu être écrite avant 
Tanirèe 'i5i8^ lorsque Cane fut élu chef de la 
ligue giheline. Tous les commentateurs, sans 
exception , se sont obstinés à supposer que Ton 
com^mençoit à écrire un poème par le premier 
vers, et que Ton suivoit jusqu'au dernier , sans 
jamais retourner en arrière ; ce qui , d'après le 
passage sur Can Grande, devoit les porter à 
conclure que Dante n'avoit commencé son im- 
mortel ouvrage que trois années avant sa mort ; 
tandis qu'il n'a Voit pas trop de toute la vigueur 
de la jeunesse pour en concevoir le plan, et 
qu'il à ditt le commencer pendant qu'il étoit 
encore échaufiFé paroles leçons de son maître 
Brunètto Latini , mort en 1294, et par les en- 

(i) ïnferno, Canto V, v. 75 et aniv. 
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couragemçns de son aini Guide Cavalcanti , cnÀf. zxn 
mort ayant l'exil du Dante y en iSoa. 

Une anecdote rapportée par plusietirs au* 
leurs contemporains, peut confirmer ce que 
dit Boccace , que le Dante ayoit ébauclié les 
sept premiers chants de son poème , avant son 
exil. Il savoit que la copie qu'il en avoit laissée 
à Florence fut vue, non - seulement par Dina 
Frescobaldi ou Diuo Ciompagni, qui la lui ren- 
voyèrent , mais encore par plusieurs autres 
personnes auxquelles elle suggéra, en i3a4^ 
ridée d'une fête bien étrange. On donnoit ordi- . 
nairement à Florence , des fêtes pour le premier 
jour de mai. ce Leshabitansdu bourg San-Priano 
» envoyèrent un héraut proclamer dans toutes 
)) les rues, nous dit Yillani, que' quiconque 
» vouloit savoir des nouvelles de l'autre monde 
» devoit se, rendre le premier de mai sur le 
» pont de la Carraia, ou sur les quais de l'Ai^no. 
y> Ils avoient préparé sur l'Arno des barques 
». surmontées d'écha&uds, qu'ils avoient ar* 
y> rangées comme une représentation de l'en- 
j) fer „ avec des feux , des supplices et des mar- 
» tyres. Il y avoit des hommes déguisés en dé- 
» mons , qui faisoient horreur à vpir ; d'autres 
» étoient nus, et sembloient des âmes exposées 
» à divers tourmens, avec des cris horribles, 
» des siflBiemens et des tempêtes. Le tout en- 
» semble formoit un spectacle odieux et épou- 
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«SAP.7LXV. )> vaatable. Comme cependant^ pour la nou^ 
y> veaatédeœ diijrerlisseiiienl, iMeSoule de ci- 
» toyens a^y étoit rasseibbléç , le pout , qui éloit 
» alors de bois , étant surchargé 4^ cette foule 
D prodigieuse, tomba avec ceutft qui éloîent 
» dessus ; un grao^d nombre d'efttre euix fureiat 
» tuéa par la ohute, ou se noyèrent dans l'Arno ; 
3) beaucoup! d'autres furent blessés^^ et ce q^ii 
» avoiit été annoncé par plaisanterie , se changea 
» en vérité : plusieurs allèrent savoir deS' nou- 
» velles de l'autre monde (i) ». Les deux his- 
toriens qui racontent cette horrible fête, ne 
nomment point le Dante; maïs commet^t ne 
pas supposer que la' lecture des premiers chanta 
de son poème, qu'on lui renvoya de Florence , 
justement à cette .^époque , fit naîtrcf la pensée 
de représenter ce qu'il avoit si bien peint à 
l'imagination, mais qu'il falloit se garéer de 
soumettre aux sens. 

Le Diante fut déterminé sans doute par la 
publication du jubilé, à chcHsir Tannée i5oo 
pour son voyage mystérieux , soit qu'il eût en- 
trepris son poëmc; avant ou depuis celle époque. 
Ce toit un moment favorable pour visiter le 
vaste empire des morts , que le point qui sé- 
paroit un siècle d'avec l'autre, et les hommes de 

(0 Giotf. Fiiiani. L. VIII, c. 70, p. 4p3. — Mttrchione di 
Coppo de* StefanL Delizie degH Erudiii Toscani. T. X , L. IV, 
Hub. 343 y p. 39. 
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deux générations. De phis, il y eut dans cette cb^p. xzt«. 
fêle séculaire, quelque chose qui frappoit Fima- 
ginatipn, et qui la fpi^ît k retourner sur le 
passé. ^oniËMi^ YIII , se fondant spr dç ptiéten- 
dnç^ tiraditipnf^ 9 accorda i^i^ ipdulgmce plé- 
nière poi^* t0|49 1^9 péchés, à tous cei;x qui, 
s'étant confessés, visiteroient quinze jours de 
suite les ^lises de Saint-Pierre et de Saint-Paul , 
à Rome, he^ Romains seuls , comme ils n'a- 
voient {H>int de pèlerinage à faire pour y ar- 
river, s^u lieu de quinzç, durent les visiter 
trente jours de suite. Chaque vendredi et cha- 
que jour de fête , on exposoit à la vénération 
des pèlerins, le suaire du Christ, recueilli par 
sainte Véronique. Quoique Boniface, comme 
nous Tavons vu , inspirât peu de respect ou 
d'affeqtion au monde chrétien , l'JÈgliae entière 
n'eut aucun doute sur l'efficacité des indul- 
gences qu'il accordoit ; et de toutes les parties 
de la chrétienté , les hommes de tous les rangs 
se portèrent en foule à Roinq^ pour recueillir 
ces grâces spirituelles. Giovanni Viilani^ qui 
fit lui-même ce pèlerinage, assure que^ pen- 
dant toute la durée de l'année , il y eut con^ 
stamment à Rome deux cent mille étrangers qui 
arri voient , visitoient les églises , et repartoient 
pour être remplacés par d'autrç^ (i). Cea. flots 

(i) Çiovanni F'Wani^ L. VJ^IIf <?» 5^., p. 367* — Çftfut ««i 
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cBip.xxv. (Vélrangers qui se réunissoient en un même 
lieu, de toutes Iqs parties du monde; qui se 
pressoient , se heurtoient , pour se préparer à 
se présenter devant le Juge suprême , ne ressem- 
bloient point mal à cette foule toujours nou- 
velle, que Dante voyoit se présenter pour 
passer TAchéron. 

Ed açanti che sien ai la discese , 
Anche di quà nuova schiera ^ aduna f i). 

On ne sait pas mieux l'époque à, laquelle 
Dante publia son poëme, que celle à laquelle 
il commença de Fécrire. Nous avons déjà re- 
marqué qu'il y fit de nouvelles additions 
en i3i8, et peut-être continua-t-il jusqu'au 
moment de sa mort. Avant l'invention de l'im- 
primerie , l'époque où un ouvrage cessoit d'être 
la propriété de l'auteur, pour devenir celle du 
public, n'étoit point aussi marquée qu'aujour- 
d'hui, et les ouvrages du Dante étoient sans 
douté connus de plusieurs personnes, long- 
temps avant qu'il y eût mis lui-même la der- 
nière main. Franco Sacchetti raconte que le 
peuple les chantoit à Florence, avant que le 
Dante fût exilé (2), et que ce poète ne pouvoit 

retour de ce voyage , Tesprit frappé de ce que sa génération 

avoit en quelque sorte défilé sous aea jeux , que ViUani entre- 
prit d'écrire son histoire. 

(1) Infemo. Canto m, ▼. 116. 

(3) Franco Saccheti, Florentin , eât né en 1 3 35, et mort 
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Ipitta. retenir sa colère, q^and il entendoit défi- csat. 
gurer ses vers, par un maréchal ou par un ânier, 
qui ne le connobsoient pas^. 

Quelle qu'eût été la sévérité des Florentins 
env^ers ie Dante , et ^injustice de leurs juge^ 
mens, la publication de son poëme éleya, après 
sa mort , ce citoyen illustre au rang qu'il méri- 
toit d'occuper. De toutes paris on entreprit 
de le commenter; les fils du Dante, Pierre et 
Jacob , furent les premiers qui l'enrichirent de 
leurs notes. Jean Yisconti , archevêque et sei* 
gneur de Milan, rassembla, en i35o, les six 
hommes qu'il jugea les plus savans de toute 
ritalie : deux théologiens, deux philosophes et 
deux antiquaires florentins , pour qu'ils écri* . 
vissent un commentaire sur la divine comé- 
die (i). Une chaire fut fondée à Florence , 
en 1 373 , pour commenter le Dante, et Bpccace 
fut le premier professeur de cette science nou- 
velle ; une autre chaire fut établie à fiolpgne 
pour le même objet , et Benvénuto d'Imola , 
dont nous avons les commentaires , y fut le pre* 
mier professeur. Les Florentins redemandèrent 

vers 1400; 8on témoignage est donc d'un assez grand, poids sur 
la date des publications du Dante. — Comme l'ânier interrorapoit 
ses vers pour crier Arri en fouettant sts ânes , Dante le frappa ^ 
et lui dit : coie^lo arri non t/i misi h* Noy«lla LU et LUI, 
«diz. Veronese, 1798, p. 11^^122, 

(1) TirahoachU T. V, L. UI, p. 468. 
TOME IV. l5 
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o*Av. isT4 à pludiears reprises , mais toujours inutile* 
ment 5 les cendres du Dante, aux succeesenra 
de Guido de PoUenta ; ils frappèrent des xné^ 
d ailles en son honneur ^ et ils eouronnèrent 
solennellement de lanrieiis sa statue dans leur 
baptistère* 

Le Dante a réuni des connoissances si Variées, 
qu'il suffîroit seul à prduVeples progrès que le^ 
sciences et la philosophie aVoient faits de son 
temps; mais beaucoup d'autres suivôient la 
même carrière ; et quoiqu'il y ait entre eux et 
le Dante la difiEérence qui existe toujours entre 
les taleiis et le génie , cependant un peut Toir 
par eux qtie l'amour de l'étude et l'ambition 
de la gloire littéraire étoieUt universellement 
répandus; et que si le Dante s'est élevé au- 
dessus de son' siècle^ c'est qu'il s^est élevé aussi 
au-dessus de la nature humaine» 

De cette foule, nous ne choisirons qu'un 
seul homme, GuidûCavalcanti, en même temps 
poète , philosophe^ et chef de parti. Boccace 
nous d^t de lui, dans une de Ses Nouvelles (i ) : 
ce Qu'il étoit un des meilleurs logiciens qu'il 
» y eût au monde , et très-versé dans la philo- 
» Sophie naturelle. Il étoit plein d^amabilité et 
7> de goût ; il parloit avec grâce ; il savoit mieux 
y> que personne faire tout ce qui convient à 

(i) J)9camerone Giàrnata Va. NvveUa 9. 
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» un gentilhomme ; de plus , il étoît fort riche , ch^f. x 
» et disposé à traiter avec générosité cenx qu'il 
» croyoît le mërîter. Mais ses spéculations Téloî- 
» gnoient quelquefois de tout commerce arec 
» les hommes; et comme il tenoit un peu des 
» opinions des épitnriens, on disoit parmi le 
» vulgaire, que tant d'études n'a voient eu pour 
D but , que de rechercher s'il pourroit trouver 
j> que Dieu n'existoit point ». Les poésies dé 
Guido , la seule chose qui nous soit restée de 
lui, ne confirment point cette accusation d'a- 
théisme ; mais elle pesoit déjà sur son père , 
et Dante lui-même l'ctvoit admise , puisque , 
malgré son amitié pour Guido , il a placé Ca- 
valcante Cavalcanti dans l'enfer , parmi les 
hérétiques épicuriens , et à côté de Farinata 
desUberti C'est pendant qu'il parle à celui-ci, 
qu'il voit paroître CavakMinti. Le vieillard se 
lève pour chercher son fils , étonné que dans 
une carrière de glaire, il ne soit pas placé à 
côté du Dante. Une réponse ambiguë du Dante, 
le glace d'efifroî;il croit son fils mort; ce la 
» douce lumière céleste, s'écrie-t-il , ne frappe- 
» t-elle donc plus- ses yeux? y> et comme le 
Dante hésite à répondre , il tombe renversé 
dans les fiiammes , et ne reparoît plus. Le 
Dante hésitoit sans doute ^ parce qu''à cette épo- 
que même, Guido étoit maJade,' et qu'il ne 
larda pas à mourir. Cependant , après son en- 
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cttAP. xxY. tretien avec Farinata , il charge celui-ci de 
rassurer ce père malheureux , et de lui dire 
que son fils est encore au nombre des vi~ 
vans (i). 

Il nous reste enfin à parler des historiens 
du treizième siècle, et de ceux qui, témoins 
des dernières années de cette période , quoi- 
qu'ils aient écrit dans le quatorzième , doivent 
être considérés comme contemporains. Aucun 

(i) Jnfirno, Oanto X , y. 63. 

AUor surse all^ vtsta scoperchiata 

Un' ambra , lungo questa , infino ai mento .* 
Credo , eke s'era inginocchion levata» 

lyintorno miguardb, came talento 
Altesse di veder, s'altri era meco : 
Ma , poi che'l suspicarju attto spehto, 

Psangendo disse, se per questo çieco 
Carcere vai, per altezza dingegno , 
"Miofiglio ov*è,e perehè non è teco t* 

Ed io a lui : dame stesso non vegno .* 
Coiui, ch* attende là , per qui mi mena , 
Forse cui Guido vostro ebbe a disdegno. 

Le sue parole f e'I modo deila pena 

M* avevan di costui già letto il nome .* ■' -^ 

Pero/u la rhposta cosipiena. 

Di sitbito drizzato , gridb : corne 

Dicesti, egli ebbe ? non viv* egjli aneora ? 
J^onfiere gli occhi suoi lo dolce lomt? 

Quando s'accorse d'alcuna dimora, 
Ch'iofaoeva dinanzi aUa rispos'ta , 
Supin Headde , e ^it non parve fuor4U 



\dllor, eotne di mia colpa compunto 
'Diss* io , ora dittte a quel cadutù 
Cke *l stto nato è coi 'vipi ancor €ongiunt9. 
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antre {Jays au monde n'en a produit un aussi cbàp. xi^. 
grand nombre que Vltalie ; à peine trouvons- 
nous une ville qui rfait son historien , et quel- 
ques-unes, comme Florence et Padoue,ten 
peuvent compter quatre , cinq, et davantage : 
aussi , depuis la fin du règne de Frédéric II ^ 
l'histoire prend-elle un autre caractère; une 
connôissance approfondie des faits, une vérité 
parfaite dans les détails , une naïveté pleirie de 
grâce , un mouvement qui provient des sen- 
timens les plus vrais , sont les caractères de plu^ 
sieurshistoriens de cette époque; ce sont ces traits 
qui rendroient leur lecture agréable, lors même 
qu'on ne mettroit aucun prix à être instruit 
des événemens qu'ils rapportent : ils laissent 
loin derrière eux ces chroniques fastidieuses 
dont nous avons fait usage pour commencer 
notre travail, et où nous faisions, de vains 
efforts pour {trouver de loin en loin quelque 
mouvement de vie , au milieu de la plus mono* 
tone sécheresse. 

Les notes par lesquelles nous avons constam- 
ment justifié nos récits , ont déjà pu apprendre 
au lecteur les noms- et les ouvrages des his- 
toriens italiens de cette époque } une ériùméra- 
tion plus détaillée le fatigueroit à pure perte (i). 

(1) Oa pem lire sur les 'liistorieniï italiens, les préfaces* & 
ebacan d'eHX dans la coUectioa de Muratori, et les deux-elia^ 
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c»AP. zzv. Nous nous contenterons d'appeler Tattention 
(lu lecteur sur un ou deux de ceux qui ont 
fixé la langue de leur pairie, et de^c^ux qui, 
employant toujours la languie savante, ^e sont 
rapprochés les premiers de. l'élégance et de la 
pureté des classiques latins, qu'ils prenoient 
pour modèles». 

Le mérite de ces deux classes, d'historiens 

{ est fort difi'érent ; la naïveté et la grâce appar- 

tiennent exclusivement aux premiexs, tandis 
que les seconds, avec plus d'éludé. et plus de 
/ savoir, n'ont jamais été exempts d'aflfectatiqn et 
de pédanterie. Aussi, la lecture de Villani in- 
léresse-t-elle toujours , tandis que F^rrétus de 
Vicence ,î et Albertino Mussato , malgré Famer- 
turne satirique du premier et l'éloquence du 
second , sont souvent fatigans. 

Là langue italienne , que. le Dante avoit 
irenduesi propre à la phis sublime poésie, fut 
employée dans le même temps par Ricordano 
Malaspina , Gioviuini Yillani , Dino Compagni, 
et l'anonyme de Pistoia, pour écrire en style 
soutenu dans la prose la plus correcte et la plus 
élégante; de sorte que ces premiers pères de la 
littérature sont cités encore aujourd'hui pour 
leur autorité grammatioate , ou , ainsi que Fex- 

pilres de Tirabosdbi. T. IV, L. lî, c. 6 , p, 3g5 j T. V, L. lî , 
«. 6 , p. 36â. 
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priment les Italiens , comme fiiiasot teiste de aut. xxt. 
langue. Giovanni Villani , de tous le plus eé^ 
lèbre, et i' juste titre, embasse^n douae livres 
rhistoire de sa patrie ^ depuie son origine yus- 
qu'i l'année 134^9 qu'il mourut. Mous aTpus 
cité d'assez longs passages de son histoire^ pour 
le &ire connoitre k nos lecteurji. Uannëe de 
sa naissance n'est pas connue ; mais en j3oo , 
à l'époque du jubilé, il étoit déjà parvenu à 
nn âge adulte; il voyagea en France et dans 
les Pays-^Bas , pendant les années i Soi et 
i3o4 (i); aussi raconte^t-il , d'une manière oir-^ 
consUnciée, lea révolutions de ces contrées, 
et les guerres de Pbilippe4e-Bel avec le comte 
de Flandre. Il exerça l'office de prieur à deux 
reprises , en i3i6 et i^ao \ plqsieurs autres 
magistratures, et dUmportantes ambassades lui 
furent confiées par sa pati*ie ; il pi^it fi^art 
aussi au %t»\w^ mililaine dans la guerre 4^ntre 
Cssiruocioj et au milieu de c^ oecopaiious 
variées, il étoit en mdoie tcanps engagé dausle 
qommèrce; an sorte qu'en i3téfi^ m treuviint 
ruiné par la faillite de lt| maison Bonaicorsî, 
il fut dans sa vieillesse online en prison pour 
dettes (a). Cette vie«gtlée donna de nouveaux 

(i) Giop. nihnL L. Vm, c. 58 et 78. 

(a) Elogi d^iihiBfri Toscane del Doit, Piètre Ma$»ai: T* I. 
^p. Tirabo9chL L c. 
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cBip.xx¥. moyens à Yillani d'étudier les hommes, et de 
les bien peindre. Les historiens de la Grèce 
avoient , comme lai , parcouru toutes les car- 
rières publiques et privées, et, sous pliis d'un 
rapport, Yilkni est digne d'être comparé à 
Hérodote. 

On reproche à Villani d'avoir pillé , sans 
jamais la citer, l^histoire de Ricordano Ma- 
lespini, qui finit en 1280, ^oque delà mort 
de son auteur : cette histoire, en efifet, se 
trouve souvent copiée mot à'mot dàna> Yillani; 
et en revanche, Yillani a été copié de la même 
manière par Marchione di Cioppo Stéfani , qui , 
après, avoir adopté lîouvrajgè de son pcédéces- 
sôur^ Ta prolongé jusqu'à l'année iâ85 , où 
il mourut (i). Ce double» plagiat m'était sans 
doute pas cojisidéré alors; comme il ie sëroit 
aujourd'hui ; chaque auteur, en faisant une 
chronique manuscrite pour l'usage de sa famille 
et de. ses amis, s'occupbit dei'authenticité'des 
faits ,. et non de la gloire que sa rédaction pour* 
toit ou non lui mériter auprès du public; or, 
pour les temps antiques, il ne pou voit jamais 
les citer que sur le téj|ioignage d'autrui. Nous 
sommes toujours trop (disposés à oublier que l^in-^ 
venlion de Timpriiiierie a complètement changé 

(i) Cette histoire a été publiée dans les T. VII et sniTani. 
dalle Deli%ie de/^li ErudiU Toseani da Fr. Jdeffonso da San 
J^uigi, Carme/itaaa scoIko* Firenze» 1776. 
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la tâche des auteurs et leurs relations aveclenrs cbat.xxt. 
lecteurs. 

Dans d'autres parties de PItalie , dh n'avoît 
point encore adopté le dialecte florentin comme 
langue universelle ; aussi trouvons-nous quel- 
ques historiens du treizième et du quatorzième 
siècle, qui emploient dans leur récit le dialecte 
de leur^patrie , alors considéré peut-être comme 
aussi élégant que le toscan , tandis qu'à présent 
il n'est plu^ qu'un patois. Mattéb Spinelli de 
Giovénazzo , gentilhomme appulien , le plus 
ancien de tous les écrivains italiens , a employé 
dans ses journaux, qui^'étendent de l'an isSo 
à l'an 1 il68^ la langue napolitaine , telle à peu 
près qu'on la parle aujourd'hui (i). Un anonyme 
pisan, contemporain du comte Ugolinb et db 
Guida deMon téfel tro , nous a laissé des f ragmeiis 
curieux de l'histoire de sa patrie , écrits dans un 
dialecte pisan , qui n'est plus en usage nulle 
part (a)*. De même , au milieu du quatorzième 
siècle l'historien de Goki di Rienzo écrivit son 
journal en langue romanesca y qni ressem- 
ble plus encore au patois napolitain qu'à ce- 
lui qu'emploie aujourd'hui le bas peuple de 
Kome (3). 

(0 T. Vn, Scr. Jial. - 

(a) Fragmenta hiaL Plsance. T. XXIV,i p. 645. 

(3) Jniiq^ Itah med» œw. *TT Ul, p*. aSlt — Vt))rc« au^si 
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cvip. s^T. La barbarie d^ dialectes que Too parioit 
dans le reste de Tltalie, et rafiêctation qu'on 
âuroit reprochée à un XiOmbard ou à un Sici- 
lien qui auroic voulu écrire eu langue ûo- 
rentine, forcèrent presque tout le reste des 
historiens du treizième siècle à employer la 
langue latine. Mais, tandis que plusieurs ne 
connoissoient et n'employoient de cette langue 
que le ayle barbare des notaires 9 quelques 
honfimes d'un esprit distingué, qui ayoient 
embrassé avec ardeur Tétude de k littérature , 
firent reparoître, presque dans aa pureté, la 
langue des orateurs et des poètes de Rome. 
Ils chassèrent cette foule de mots .que Fosage 
du barreau a voit fait adopter surtout de l'aile^ 
mand et de l'italien , et ils s'impea^ent la ri^le , 
qui souvent dégénéroit en affectation , de n^em- 
ployer aucune expression si elle n'étoit jus- 
tifiée par rexemple des écrivains du siècle 
d'Auguste. A la tète de ces restaurateurs de la 
langue latine, il &ut plaoer Jean de Ceraié* 
nate, notaire milanois(i), AlbertinusMussatus 
de Padoue {^)^ et Ferrétus de Vioence (3), 

^h J^nali di Ludopîeo Montiideèchi ^ écrits ài^^ la mânift 
Ungae. Scripl, liai. T. XII, p. 639. 

(1) Scripi. Rer. Itaf. T. IX, p. iai|5. 

(a) Ibid, T. X,p. I. 

(3) Ibid. T, IX, p. 9S$- - - 
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L élégance de leur style y aussi-bien que leurs eau», ixt. 
poésies historiques ^ leur acquirent beaucoup 
de gloire dans leur siècle. Il nous seroit diffi- 
cile aujourd'hui de partager cet ^ithousiasme 
pour des compositions dans une langue morte, 
où Pon ne sent presque jamais le feu de Pori- 
ginalité et l'impulsion du génie, mais au con- 
traire , le travail pénible de Timitation. Cepen- 
dant il ne Ëiut pas oublier que c^est aux efforts 
de ces littérateurs, et à l'enthousiasme duf public 
pour eux , que nous avons dû le développe^ 
xfxeni du génie de Pétrarque et de Boccacç, et 
ensuite 9 par les soins de cea derniers, leréta* 
blisaementde l'ancienne littérature^ qu'ils arra<* 
chèrent a Toubli et à la destruction* Sauf eux , 
nous ne jouiriona point aujourd'hui de l'héri* 
tage de l'antiquitté. 
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CHAPITRE XXVI. 

JÉtat de la Lombardie. — Affaires de V Église ^ 
translation du saint - siège à Avignon. — 
Siège dfi Pistoia. — Condamnation de P ordre 
des Templiers. 

i5oo — i5o8. 

JM ou» avons , depuis quelque temps y arrêié noB 
regards presque excIuslTement sur la; Toscane. 
Le grand intérêt que les historiens florentins 
ont su répandre dans leurs récits, lecaraetère 
vraiment remarqua.ble de leor^G^ compatriotes, 
et l'influence de leur république, toujours crois* 
santé , pendant plusieurs siècles , sur la poli- 
tique du monde civilisé , placent Florence sur 
le devant de la scène, dans toute histoire des 
peuples dltalie. Ainsi Ton ne peut écrire l'his- 
toire de la Grèce , sans la rapporter à la répu- 
blique d'Athènes ,€^ sans rècb^cîh^r plutôt les 
relations de tant (|^él^l4 i^^^^^iauc avec cette 
ville illustre , qxig l^ . >i* * ^i^ révolutions 
intérieures. \ic f ^ . / 

Cependant, iti^ /-"^^ ^ -nt du quator- 

zième siècle, la Lvs^ ai; '6i .c toute la partie 
de l'Italie qui est sfluée au nord des Apennins, 
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furent agitées par de si grandes révolutions, que «a^p- uvx. 
nous sommes obligés de reporter notre attention 
sur elles. Mais cette attention ne nous amène 
point à un résultat satisfaisant ; elle ne peut 
suffire pour nous fisiire connoître les détails^ 
ou saisir l'ensemble de l'histoire la plus com^ 
pliquée que l'univers ait présentée dans aucun 
temps ou dans aucune contrée. Quand on ar- 
rête pour la première fois ses regards sur cette 
histoire, on est frappé d'une sorte de vertige , 
tel que celui qu'on éprouve en contemplant 
d'une très-grande hauteur une foule qui s'agite 
dans la plaine ; tous les individus sont en- 
traînés par un mouvement rapide et conti- 
nuel ; des passions inconnues les animent j ils 
se pressent, ils se croisent, ils se devancent, 
ils se combattent ; l'œil ne peut point les suivre 
ou les distinguer l'un d'avec l'autre. 

Mais l'hbtoire particulière 9 l'histoire dé^ ^ 
taillée de chaque ville d'ItaUe , vient attacher 
des noms à chacun de ces personnages; elle 
nous révèle* le secret de chaque caractère, le 
motif partiruUer qui le fait agir; elle développe 
des passiufiB ^|^^4^es t^cs pensées profondes, 
des projets ilSft^ÛMr^ ïii de ces groupes 

que notre pi^miè 1 it jugés si petits. 

Plus nous tes '{^Qjasi^iui^^^^i^s nous nous^aS'- 
surons qu'en pWÎSytt^ctfl^îy a point de gran- 
deur relative, et que 'toutes lea fois qu'on 
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cHAT.zxvx. dispute de la liberté ^ <Ie la souverainelé , 
soit datts un village, sbit dans l'empire du 
mondé, les intérêts sont toujours tes mêmes , 
c'eàt-à-dire les plus grands et les plus nobles 
que le €œur humain puisse admettre; les ta- 
lens èont les mêmes aussi , et T^ude de Fhomme 
est aussi complète. Celîe agitation universelle , 
cette vivacité des passions , cette importance 
4le chaque individu , ont fait de Fhistoire de 
l'Italie un^ source inépuisable d^tistruction 
pour les érudits. Il n'y a aucune ville qui n'ait 
au moins trois ou quatre historiens, souvent 
bien davantage ; et chacun dé ces historiens 
présente un intérêt d^autant pins grand , qu'il 
est plus volumineux , et qu'il a écrit avec plus 
de détails, La seule 'collectîon <les écrîtuins 
italiens du moyen âge , antérieurs au s^ième 
siècle , contient ceux de soi^mnté^iuit villes eu 
régions : t)n a fait depuis , pludieitrs suppfémens 
à cette collection , mais on n'y a point faiten^ 
trer les écrivains bien plus voluminfett:^ des 
trois derniers siècles. La bibliographie histori- 
que de l'état pontifical colitient, «n un gnos 
volume in - quarté , les noms séîâiletteat ^s 
historiens particvlliers de soixante et onze viHes 
encore existant&i dans l'état 4e TSglise , et de 
seize villes détruites (i). Plusieurs sièckscl'un 

(i) Bibîiografia atoricit^IclîsjÇUUà e luoghi dello Stalo î^on^^ 
rifiçio^ Rdmai x/g»! i vol.in-4«. 
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travail assidu ne suffîroient pas à les lire tous. cbaf. xitr* 

Ce qui augmente la confusion pour la Lom-* 
bardie^ c'est que^ au eotnmencement du qua-* 
torzième siècle , la plupart des villes étoient 
gouvernéeB par un seigneur ou tyran; car les 
Italiens ^ de même que les Grecs avant eux , 
emplojToientces^deux noms comme synonymes; 
qu'en mâme tempe un autre seigneur détrôné 
ourdissoit du lieu de son exil , dea complots 
contre la patrie ^ et que l'un et l'autre s allioient 
tour à tdur au parti des nobles ou au parti 
du peuple^ aux Guelfes ou aux Gibelins, en 
sorte que chacune de ces principautés étoit 
une scène continuelle de désordres et de révo* 
lutions* 

On est accoutumé k considérer le gouverne* 
ment monarchique^ comme garantissant aux 
peuples plus de repos et de sécurité : c'est 
mémo le dédommagement qu'on leur présente 
toujosirs en compensation des droits quW les 
invite à sacrifier. Il s'en faut bien cependant 
que les principautés de Lombardie jouissent , 
d'une tranquillité égaile à celle des républiques; 
mais leur organisation n'étoit encore garantie 
ni par les lois ni par TopiniOp publique. Le 
chef de Tétat n'étoit encore auk yeu^ de tous 
que le dépositaire d'un pouVfUÉ confié par le 
peuple pour l'avaiîtage du peuple; dès qu'il 
en abusoit, il n'étoit secondé par aucun système 



d'obéissance passive qui put le soustraire an 
reproche d'usurpation et de tyr^Lmiie ^ ancien 
droit héréditaire n'étoit reconnu ou même 
supposé dans la famille régnante. Il semble 
qu'il auroit été facile d'établir la croyance à un 
droit semblable , dans un pays où tant d'autres 
prérogatives étoient héréditaires, où la noblesse 
conservoit, même en dépit des lois,.un%i si 
haute influence; pu la transmission héréditaire 
des fiefs ayoit accoutumé à l'obéissance héré- 
ditaire des vassaux. Il auroit été heureux, sans 
doute, que cette croyance s'établît; car lors- 
qu'un peuple a perdu sans retour toute chance 
de vivre libre, le repos d'une monarchie régu- 
lière est peut-être le seul bien qui soit encore à 
sa portée. Mais les petits monarques de chaque 
ville s'opposoient eux r mêmes à pe que leur 
pouvoir fut attribué à un droit héréditaire , 
parce que l'hérédité auroit presque toujours 
été rétorquée contre eux. Ceux qpi i^vpient 
succédé à une république, a voient abaissé des 
nobles plus anciens et plus illustres qu'eux; 
ceux qui avoient succédé à d'autres seigneurs, 
n'avoient tenu aucun compte du droit de leurs 
prédécesseurs, et se sentoient jntéressé^. à le 
nier. Us se disoient donc mandataires du péri- 
ple; ils ne preAoient jamais le commandement 
d'une ville, lors même qu'ils l'avoient soumise 
^par les armes, sans se Êire attribuer solennel- 
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leihént par les ancieïis ou par l'assemblée du cbjlp.xiIvi. 
peuple, selon que les uns 00 les autres se mon- 
troient plus dociles , le titre et les pouvoirs de 
seigneur général, pour un an, pour cinq ans, 
ou pour toute leur vie , avec une paye fixée , 
qui devoit être prise sur les deniers de la com- 
munauté. Ainsi l'archevéquè Othon Viscooti^ 
qui gouvernoit Milan , prépara de son vivapt 
même, les voies à son neveu Mattéo, pour lui 
succéder. En 1287, î^ ^^ ^^ ^'^^^ P^^ '^ peuple 
de Milan , qui le nomma capitaine pour une 
année; en 1290, il lui fit conférer la même 
dignité^ar les villes de Novare et de Verceil j 
et en 13949 après avoir obtenu pour lui du 
roi des Romains, Adolphe de Nassiau, le titre 
de vicaire impérial en Lombardie, il obtint du 
peuple une autorisation pour accepter ce ti* 
tre(i). Après ce^ précautions, lorsque Tarche- 
vêque Othon mourut en 1 agS , âgé de quatre- 
vingt-huit ans, son neveu Maftéo se trouva 
dé}à investi du pouvoir, et n'éprouva aucune 
difficulté pour lui succéder. Un seigneur nou^' 
veau avoit plus grand soin encore de se faire 
revêtir par le peuple lui-même, de Tautorité 
qu'il vouloiC exercer. Ainsi Alberto Scotto se 
fit nommer, en 1^90, par l'assemblée du peu- 
ple de Plaisance, capitaine et seigneur général 
t 

(0 TrUtani CçUchi hiêtoriœ Tatrim^ lu. XVm» p. 58fl ftd 
p. 590 y €kpud Granfium y T. II«^ 

TOME IV. l4 
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csAP. «Ti. ite oeûè Tilb (i). Ainsi Giiiberlo JetSbrtffggÎD , 
«n i3e8 y létant «titre à Partne, ommae p«cifr- 
vbteiir , avecr fab iiSmiiéBèis^ épcès avtair excité 
use séditinB^ et feit crier dam lès rues par 
aes ^lartisans, vi^e k seigruwt GMèèfto i eut 
^n de fiiire assettibier le gtend-eetiBeil le inétne 
jotir^pour s'y faire praclaner seigneur^ dé«- 
fensecir et ptotcotenr 4e la ofté et da peu^e de 
Bartne. U reçut l^irrcstàture dé cette dignité 
'{)ar la traditien de retendait de fai Vter^ 
Marie ) et dû dk?aj^e du oarroocio, et il la ftc 
txMifirniér eneorè lé lendemain par ies déKiMé- 
ratiom dti cbnieil général (i)* 

Si 1^ iiesfiéc^ pour la souvttaineté ihi prapie 
aVoit pu être aoeoniipagoë d'un aresjieet é^ 
pidur M liberté) «uldeute que la Lomfaardie 
-n^eàt pu trouver <im sort heureux ^ par lé iné- 
')a4Qge dans son gouTemement , des fbt[ixié8 mo- 
nardkâqtiesaif^cles répvbkîoaiiies. Les iiiagistni- 
tcitres populaires, les conseils^ ks aseenlUées 
«etÎM^ak» qtii existoient encore, aiireient îsciffi 
poftr tempérer TaatiMrité mouarcinqoe , si les 
nouveaux setgneiiiB n'atroîent pas pris à tâcbe 
d^avilir tes<eaq)s^ D'auture part, le prince aaroit 
élé knaitlten«i par la garantie uationftl^; il aa- 
roit appelé en sa iaveur Fappui des lois, et m 
force toiieti1%it9o*tielle (awroit été preitégée par 

(i) (Mwèûcfn ThtemtènmnK T. XVi , |>. ]|S3. 
(a) Chronicofh ParntfMt. T. tX, p. ^47% 
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/un yeiMlpIe himr^ciji.«ll;/i4)iret Mi^Atea: uiiQrpii* ch^k^sti. 

et il^ »'4mt»reiy^94 ^\e,^m4ire' le (ipfalroit qui 
Kiet 4^s limites à f/9q« Au^prit^, ei)ix>r9{q.u'iW 

en l<ur &veiitt* 'iBq<itr^;l^pl<9i efiûeini»; Les aei* 
gneUr» d^ Lombai^die gou F^rn^^eiit deop^Uque-» 
meittf mais ktui* etistenee éttoilt ooori« coibiii* 
cdle des deapotes.iLeuca .patPens ou teui» amit 
Gonspiroient caaUee euit^leulrs ennemis ica 
attaquaient à force ouverte, et k peuple les 
abaissoit quelquefois aussi rapidemeul qu^il lee 
aTjiNit«^ev:és« :;. 

Le FîémQilt^ dans k dernière moitié du trcà« 
^è*a siècle > a voit été témôiu de deux révolu-^ 
tians^ qui avoieut précipité deux aou^eraitia 
du £Uterdes grandeurs À la ptuei misérable dea 
conditiana buiuaiiiea. Boni&ce , couite de Sa^ 
voie , auquel. Guicbenon donne eneore les! titras 
de due de Chablaia et. d'Aoste^ de aeignewr dé 
Bugey et de Tareptai$e , de m^rqui^ de . Suae. 0% ' 

d'Italie, et de prince de Piémoiity n^ét^ pas « 
il est vrai 9 soûveraîa de toutes ks p^otincea 
dont son historiealui accordéon peiji légèrement 
les titres (i) ; mais il joignoit à Ja Savoie, et à 
de Taatea possessions au-delà des Ajlpes, la .sein 

(t) GnithenofD , HUtoÂre géiiéalogii|oe de la Maison de5arDrpi' 
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ciAP.xxvi. gneurie délTariiiet d^^^rûâièttrs- villes du Pié- 
moiit. Les habitais de Tutiil'oè^!>^idan4, lassés 
deMn goÙTernettiént,'^liàs6èriBBtt6i]t à coup 
ses officiers de leurs murs^ ^ et hii déclarèrent 
la gœrre; Boniface ^ qui étoit en Savoie , passa 
tes monts en ia6a j et s'ataâfça )tfôqn'à Rivoli , 
piour réduire les révollés; iVy fol surpris et 
fait prisonnii?r pal^ tes ^épubiicain5 qui avoient 
été ses sujets; il fut gïirdé dans leurs fers jus- 
qu'à sa mort, qui arriva Fannée suivante, 
sans que tous les elBbrts des amis de sa puis- 
sante maison pussent obtenir qu^on lé Tcmit 
en liberté* 

Les marquis de Mon tferrat portoien t un nom 
plus illustre encore peut*etre que lea^bmtes de 
Savoie : l'origine des uns et des autres i^t éga- 
^ l(çment' enveloppée do ténèbires ; mais le rôle 
brillant que plusieurs marquis de Monlferrat 
avaient joué dans la Terre-Sainte et à Constan- 
tinople , la possession du royaume djs Thessa^ 
Ionique, qui leur avoit été accordée lors de la 
division de f empire d'Orient, et l'alliance ré- 
cente de Yolande , fille du marquis Guillaume , 
avec Fempereur Andronic Pâléologue , avoient 
életé ce marquis au mng dea premiers princes 
de l'Italie. Outre les fiefs qu'il possédoit par 
droit héréditaire j il étoit, en lago, capitaine 
et seigneur général de Pavie , Novare , Verceil ^ 
Tortone, Alexandrie , Albe et Yvrée. Il désiroit 
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rédiiiiie ëgaleit>enti80u& «a dépenilancè la ville cMit. uvr. 
trAsti). la plus belliquémie ; la plus riche et la 
plas commerçante/desTé^bliqbesdni Piémont; 
D'autre part ^ les Visconti , seigneurs de Mikii \ 
jalonxdesa puis^noe cmissante^ fiivorisoieiit 
secrètement la viHe d^iAsti; CelIcHa ne se oon- 
lenta pas de lear (assistance; elle chercha: 'des 
alliés parmi' le^ stfjiets eux^inêtnes du niarqiiis 
Odillanîne; elle fit eutreautres xlrs avancef 
aux Alexandrios ^ qui. paraissaient Jas de lii 
domination tde ce prince; lies hahitaâafd'ilsii* 
leur offrirent trente-cinq mille floriris,^^Is vdu^ 
loient chasser leur seigneur général et entreV 
en ligue aTeo e<ux. GaîUadme y averti, dp cette 
négociation y sirbourut:: devaint.siAJiexandjne ; 
quoique la ville fût déjà soulevée , il ifie* Itolaecft 
point à y esutrer ave» une suite peu nombrettôe , 
soit:qu''di<!iomplat isiMT Fefifetque produîroii:^ 
présqnee, ou qne d^ trsitreaim^èusaent.prQàdini 
rassislaric0>d'uii:[>4l'ti. qu'ils toux^joièrenj: ensiâie 
cotitre Im. @ruHtaâmb/;<«pf;ndaîit,' néifujb ^ 
plutôt arrivé de Vant'k maisoit cômmun^e^ qu'il 
fut saisiet jeté en prison; on £t oonstrtlit*e poi^r 
lut une .Gage de ier , dans; f]iaqu«àl& on l'expote 
aux yeux dupriWic fcojnme unebêt^ fâroee. 
Pendant diç-hult' mois, il: ,traîni?^. sa gma^bett- 
reuse existence dans cette cage, jusqu'en 1292 
qu'il mourut de douleur (1). . rj^iy-- 



bj4 HISTOIRE DES HÉTUS. ITALIENNES 

c9Àr.»n. • Une troklèm? xal«slnopbé âeàcih 'bicntôA 
étonner aussi rkf IjombaTdit?/ «^ 'proiav^rde 
. nouveau Pin8tabillté(^ùtpo«i'vdir<)fs.seigneuT8 : 
p^éiôît la cfavtef^la tnaisoiï Yisctotî. Mattéo 
¥iscoiiti , qui en-étoîtiecfatf , avoit profité d« 
la mort du marquis ^uilkoHie, et Ae la. grande 
î^ànesse de son fils Jean ; pour éïeiidre fa do^ 
mipation sur le Montferrat. H-àVoitforcé les 
Ipeuptea , ^r sei^ armes y à Idi déférw le titre 
db dEipîtfiine^géitéîral^ei'Ia province^ dans la 
titillé! de CaisalâantHfJvasio , qui en étoif U bapi^ 
taler H âvoiti ensuite cqntraiilt le jéone nutrquis 
Jt^ah à oohfirmer 4^e ppuvoi» usul^jé' pAt un 
^àité^ ctce prince lai-^méiije avoit^ért rédnit à 
l^imettre pour cinq ans soua la Itvtellé^ie l^çn« 
«&i»ldesafemiHe(i>, :/ - -^ 

- Mattèo'Yisoontia'étôite» même < temps for- 
tifié 'pav des filUapoeâ qùr^semblotiientdiéVQirlui 
j;âran:lîr>fm^;4diffJ;ots' f^ ^^^ il 

avott (ait époosar sa fijlo à iAitfuindddla'Sèala , 
fil4 d^ Alberto ^ sbignenr , d» Yérorië , , et i le plus 
pui^^n^tdeS'Chefs du parti: $;ibeHn. Doux an^ 
apièf^-Maltéo contracta une alliance qui pa-t 
twtoii^ plus> briijhAéle enoprê. Il fit épouaer a 
sonpfiïs Oaleaem ,' ai ne fitiè d ui marquis Amo 
d^Eertè , veu vte^ de Nina de <}allarâ ^ le chef dé% 

: ' ;:■ \- ;.jr .. -; .!'. . v. ' •• :;. '/ . • 
•p. ^ 1^%, ••— Bénvenuti de Sancto Qeorgio ^ist. Àifontiâfyrçati , 

T.XXIII, p.4o3. *'• '^' '" '''•" '•• ' 
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QaelfiiB <le PiM. Getta princetap avait: été i^oqt. c^ak w« 
misf à Alberto Scotta^ sei^^enr 4e Plaisance;* 
maia Ifa^kéa, qui ipettoit la.ploa liauteimpiaH 
taAoe» à sfalliev aa uaiM|itûir d'Est^ ^ aeignfnr. à 
eetta époque de Fvrvare^ BiodàM et Bfggia^ 
abpplanta le flci|;iMiu! de'Claiaaaœ, ei aontracla 
UBe. étroite union . avee. la ckef le. pkis puia* 
sa»b dui parti fud&t-ep^ LoMbardie (i). . 

Alberto âcotto n'qjobUa peint l'inpirp-qaHi 
venoit de reoejroiv ^ s'il différa 0a Tenge^nce , 
ce ne Ait que poor la rendre plue éehttànta» H 
/iornM oontre VitocMi^i une U^ue des aeignepra 
qui guuveimoîeni ea Lbmbandie ka ^ilka du 
second ordres Le premier qu'il y fît entrer fut 
Philippona), comte de LatiigU36b, qui,, depoîs 
qi^elquels années , s'étoit rendu maître de Parie, 
d'oà il dToit chassé nn ttutie seigneur , Mai^fred 
Beoda^ôa, avei^ sa ^eîian»^ iPhéll^b^ne iivoit\ 
œilimétAlb^rtb Seettb ^ à se venger des Yiseontî, 
et.ppu» unein^àr? près^tt^sepiUablel M^tée 
( ■.. :,• .". ....';/■ " . • . 

et suiv. L« pqète reprocl^e k Béi^r|^ d'Çste ces aecoûd^s nocQB.» 
âveè' aâàea^ d'aibertùaie.' Il pattltf même' yfêfêter U mafûoit dés 
ViMMitide|^,>MiitMMM de Ckllâtfa j dé^^lis yltfiéOCtkiàBleiB^ 

r^AV^rsé^. Le^s hisJpjijB^f J^laP(Df?ik.«»irtp,^t- ponq et Mé^iila, 
*e fi^cbent à ce^e çccasioiL coptre le Punte. {^ous ^Vons 'dit 
QÎUearft que , quoique ces mâifloès fibriaMent le même nom , tAés 
n'avoient point une origine commune. 
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f.HàPi xsvtr avoit autrefois promis sa fille en mariage au fils 
de Philippoiïe ; mais, eiiol^aeilli pat* de plus 
i3o3. jjautes alliacés, il venoit, en i3o2:^ .de lui 
manquer de parole ^ et 4e la marier à un antre* 
Alberto Scotto s'associa ensuite Antoaio Fisi- 
^^g^ 9 tyrah de Lodi ; Gorrado Rusca y tyran de 
Gomo; Venturino Benzone^ tyran de Crème; 
la famille des Cai^alcabb , qui dominoit à Gré* 
hione; celle des Broaati, qui dominoit à No* 
vare; et celle des Av vocatif qui dominoit. à 
Yerceil. Enfin le marquis Jean de Montferrat, 
dépouillé depuis long^temps de^ ses états par les 
Yisconli , se joignit à la même ligue. 

Les confédérés rassemblèrent leur armée dans 
la Gbiara d'Adda, auprès du village deXav^mia* 
Les délia Torre, exilés de Milan depuis vingt-- 
cinq ans ^ s-empressèrent de se joindre à eux. 
Plusieurs nobles milanois ,' ennemis secret ite 
Mattéo Visconti, vinrent. au.ssi grossir leur 
t»m|> ; tandis que d'autres , devenus suspects 
de méditer une défection semblable, furent jetés 
^ans les fers. Parmi ces derniers , Mattéo n'é- 
pargna point son propre oncle, Pierre Viscontî. 
Il sortit ensuite de Milan à la tête d'une partie 
^ ' des- troupes qu'il avoit rassemblées ; . mais il 
fut obhgé de laisser son fils Galéaiszo dans la 
yilïe , avec deux mille hommies, pour con- 
tenir les Milanois, qui^ loin de le seconder ^ 
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faiaQieni reteatir dés cris da liberté à ses aup. uvi. 
oreilles (i)* i5o«. 

Bientôt la rébellion éclata aufsidans les cam* 
pagnes; et Yisconti, entouré d'ennemis, et ne 
voyant pomt arriver les seconrs qu'il avoit fait 
demander an marqoîa d'Esté, accepta l'entre* 
mise de quelques ambassadeurs vénitiens , et 
censentit à 'traiter avec ses adversaires. Cepen- 
dant les conditions qu'on lui offroit étoient 
dures^ Tous les exilés dévoient élre rappelés 
dans leur patrie; et Mattéo, déposant le po«r> 
vmr suprême , devoit vivre l'égal et non plus 
le maître de ses concitoyens. Il s'y soumit; et, 
licëndantson armée, il se retiradans le chftteau 
de Sai!nt«<!!oljii9iban , qui lui appartenoit. Avant 
que ce traité: fâl connu à Milan., le fils de Mat- 
téo, CraléaiwO, fut forcé pat le peupl.e révolté 
à soi^tirde la ville ^ où l'on proclama le rét^- 
blîâseibent fjela irépublique et de la liberté. Par 

(1). jénnat^ JHëfUolofttnjf, tinonimi. T. XVI, ç. 74» P* 6BS. 

— Qalfmn^Fiam^at fâani^ul. Fiontm» T. XI, c. 341, p. 717. 

— ChrtM. Parmenée ^ p. 843. — Trislani jCalchi hUioriœ Pa^ 
triage L. XVni ,* p. 39S. — Bemardino Càriô délie historié 'Mi'*- 
laneëi, P. If , p. 166. — Giorgïo Giullni Memorie délia eîttà 
e etuapt^mà 4i Milano. T. Vni, L^.M^C) p.. SS^. — Geprgii 
Merulm AU^andnni Anti^^ yitecomitunh h» VI »■ ttpud Grce^ 
vium^ T. ni» p. II S. — Paulue loviua in Mathœum Magn. 
Ibîd. p/ 378, — Pétri A%arii Chronicàn dé gestis m LombarjUià. 
T. XVI» c ti, p. Soi» — Chronic Placentinum. T. XVI, 
p. 4«4. 
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cHif. sxTi. ait décret du.penple, tous les dellii Torm^lbraiit 
iSo2. rappelés dans leur patrie; et, pen après, tous 
les Tisconti forent enTeloppés éans «ne sen« 
tence d'exil. 

Cette révolution renoa^ehi, daas )a patrie 
supérieure de la Lombardi^^ Its -partis guelfe 
et gibelin, dont on éOBii]Éienç0il''ji )neltre ks 
noms en oubli. Les Yisoonli étoieiit coBSidérés 
tomme Gib^ns, et len Mfci^Torre connue 
Guelfes; mais les uns et le» antres, petiduft le 
temps de leur domination , avoient fleu œnsohé 
cet esprit de parti dans les alliances qu^lsi atroisnt 
formées.' Alberto Sootto, pour donner phis de 
consistance au nouveau gouvernement et k sa. 
propre autorité, s'annonça comme le zéié7)ar- 
ttsan des Guelfes, et il proposa une lij^e gttôlfe 
entre les villes qui Favoient assisté eônfre* les 
Viseonti. En effet, des députés de^ce» villes se 
rassemblèrent à Plaisance, eu mois de |»fllet; 
et là, une alliance fut proclamée entre Milan, 
Plaiaanee, Pavie, Bergarae, Lodî,^'Âsti, Pfovire, 
Verceil , Crème, Corne, Crérttonè, Alextindrie 
et Bologne. Alberto Scotto f^t déclaVé^cHef de 
cette ligue ; et en môme temps compte! pacifica* 
teur de la LombaMie , il fôt autorisé à enjipger, 
ou. s'il ïe fqillQit, ^ fQrcçr top tes Iç^ villes à 
rappeler Iwr?^ e?ûlé« (i). ./ ' [ /, 

(0 Chionic, Parmenêe. p. 845 ^ T. IX. 
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Mm le pQUvei^r d'Alberto Scollo ne fut pas «af.iiv 
de k>pgiM durée, et la ligne même qu'il Tenoit i3o> 
de* former , tmimt hientôt tes ibrce» contre lui. 
L'eapritde parti qn'il avoît ranimé ^ acquit trop 
de véhéawnct poar qaHl pàt Je soumettre à 
«a politique. Les Guelfes prirent de la jalousie 
de'Sequ^Albei^to aooueillait et rsssemloloit au-^ 
tour de lui les émigrés de tous les partis» Us 
le ibrrérent Paiinée suiviinta, ainsi que les i3o3. 
villes d'j^lexandrie et de Tortone, à qfoitter 
le tir alliance!. Albert ofint dors ses secours aux 
Visoonti y.fOQv rentrer dans Milan , ^nt il itê 
avotlifait ehasser; mais il se trouTa m^itaa en 
état de les servir qu'il ne l'aToit 'été de leur 
nuire. Il s^unit cependant à eux , abx seigneurs 
de Mantooe et de Vérone, et enfiu, k Ghiberto 
de Cbnrcggio^ qui* Tenait de $e faire nommev 
seigneur et défenseur de Parme. 

!Èn iSb4 j ^dstroupes de 1|. ligpe guelfe» vin- tSo^. 
rent attaquer Albei^to Sfcotto dans l^aisanëe ; et 
coDime cette viiké qo^l j^uvernoit depuis qua^ 
torse ans, é^it lasse de aon autorité, une sédi"* 
tion contre lui éclata en même tf&lps dates ses 
muns. Les ritcyena de Cirémoné et de Lodi, 
qui n<9 vouloiètit pas exposer au^ pilli^e et à la 
ruine une ville voisine quiavoit été long-t'empf 
kur alliée^, se retirèrent, et Imssèretit Albettd 
SwttQ se débîvttre comme il ppprrQit ay^c ^es 
sujets. Toute l'armée gudfe il&ivit l^txtnsple 
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cakfé xitvi. des Crémonois. Mais Ghiberto de Corr^^o , 
i3a^. au contraire, qui étoît acooitru de Farine, aîrec 
deux mille soldats, pour protéger Alberto, 
entri^ .dans là ville comme médiateur , et donna 
le conseil à son arai de s- en retirer au plus 'vite 
avec ses enfàns, pour se soustraire à la fi>retir 
des révoltés. Dès qu'Alberto fut hors, de PI aï* 
sance, Ghiberto essaya de se faire proclamet' 
seigneur à sa place par les soldats qui Fentou-^ 
roient. Le peuple cependant n^avoit pas chassé 
un maître pour en recevoir un autre immédia* 
teineitt après. Il courut aux armes, en a*exr 
citant par le cri ordinaire des Italiens libres : 
jPopoh , Popdlo ! et Ghiberto fut obligé dé se 
retirer en toute hâte, avec les chevaliers qu'il 
avoit conduits, sans recueillir aucun fruit 
fsie la trahison qu'il avoit .méditée contre. son 
allié (i). 
43o6. Keu de temps aprèa*, deux.autHes fencoœ-dcs 
grandes villes .de la Lombardic , Modène jet 
Reggio, rbcbuvrèrent leur liberté. Modène, 
en 1289, s'étoit donnée an marquis Obizzo 
d^jEsteL; en I2g5 , cette ville avoit passé sous la 
domination du marquis Azzo YIII, son fils et 
3on héritier. Le 26 de janvier i5o6, le peuplé 
prit les armes, et chassa le podestat du marquis, 
quoiqu'il. eut sous ses ordres une garniaoode 

'0) Chmnieon Parntense Synchrori, T. IX, p. 85a. — Chron, 
Piae€niifium. T.XVl>p.4^. 
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sept cents chevaux et de mille Ëintassins ; lo cmajp. uvr. 
peuple rappela tous les exilés, et rélàblit le i3u6. 
gouvernement démocratique/ manifedlant en 
même temps sa joie d'avoir recouvré sa liberté 
par des fêtes continuelles où leis citoyens ne 
paroissoient que revêtus de ceintures d'or, et 
ornés de guirlandes de fleurs ( t ). Le lendemain, 
le peaple de Reggio , sous la conduite des gen- 
tilshommes gibelins, prit également les armes 
contré les troupte du'marquis d^£ste, et les 
chassa aussi de la ville (a). Api^ès cette i*évoIu- 
tiort, il ne resta plus à la maison d'Esté que 
Ferrare; et même deux ans après, cette ville 
lui fut encore enlevée, à la mort du marquis 
Mzo YIII , comme nous le verrons dans un 
autre chapitre. 

Tant de révolutions opérée» au nom des deux 
partis, guelfe et gibelin, pourroient donner 
lieu de croire que de nouveaux sujets de dis- 
corde avoient aigri l'animosilé de ces factions, 
et que Tèmpereur et le pape, pour Tintérêl des- 
quels elles prétendoient combattre, avoient mis 
en œuvre de nouveaux moyens pour les armer 
l'une contre l'autre. Cependant, au contraire, 
Albert d'Autriche , roi des Romains, ne prenait 
aucun intérêt à l'Italie , ne donnoit aucun se-^ 

(i) AnnaUa Véitrea JduUnena. T. XI, p. 7S, 76, 77. -*- 
Chronicon Eaienae, T. XV» p. 354. 
(a) Chronicon Regienae Gazâtes T. XVOI, jp. I7> 
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cMxif.xTvi. cours àuxGibeiititj et ne ss souGibit poiuV de 
i'Mèi Vàxiaitth'm qui déioloit c^Ue he\\û partie île son 
anpârei Dè:là^ rinsprécuUoti du' Daerte contre 
lui. te O Albert d'Âilemàgne j tu «iiandoofies 
9 celle quiauÎQiird'hiii af montre indomptable 
t> et sauvage^ tandîd quWermi eurtâ seHtr ta 
» devrais la soumettre «tU frein.» Qu'uti juste 
». jugBUietit frappe du ciel sur ta raée^ qu'il 
ao aoit inattendu et non. .roécotiuoissahle , pbut 
» que ton suc<desmur en sente de l'efiroi; car 
^ toi et ton père, entraunés^lain de nous fiar 
"% rotte cupiditèy voués avez pei^is ladétolaiioii 
W du ^âtdtn de l'empire (j ) d>. 

Le pape, d'un aulre cèié ^ loin d'exciter leâ 

(i) Purgat. Ch. VI, v. 97. 

O Alberto Tedésco , ch' ahhandoni 

Costèi, ch'è fatta indomàà e sthtigpa , 
E ibPfètèi iièfùroat U Utéi mr^ùmi .* 

Giusio .giudiuo datte stêlle -ôOjggia^ 
Sovra'l tuo sangue , e sia ïïuiovo ed aperto , 
Tûl che'i ma iutcèsfffr Hbméhi/a ttaggià. 

Ch'fMeie A» «7 n^^udfe soffer»^ 
Per cupidigia di costà dîstretti^ 
Ch^l gîardin dello^mpeiio sia diserto. 

Quelques commentateurs ont tu dans cette imprécation une 
jpnrédiciîûti de la ihort violetite A' Albert d'Autriche, ttié en mai 
^SdS, pax iMi oëté* Jeâu ; à*ùh ÛM^tmt oamùltk ^« c6di m,vmïM 
écrit depuis. A U cboleur de ce morbeaii , |e U crttrm au 
contrairement pendant qu'Albert refusoit d'assister les émigrés 
•^beMns. li'in|»récati«M ii*«8t foint «sse2 détaillée y pour qtt'oiî 
ait lieu de croire que le jfinéte taVMt d'aVMice fuVite êcthh 
exaucée. 
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deu± paMift k b clisoM*d« ^ j^atxiisâidit ftToîr on- cfu». ;ixvr^ 
biié que l'on éeu déni lui étoit plu9 pwikMliè- 
remont dé^roué f «t il enifilo^nûit t^ni set êMBà^ 
toute son aiuhmté, et )usqu-aujtpuniiioas ipi^ 
rllixeiieâ 1^< Ip^t» Urig^uitiiMs ^ pote it» rëoian* 
clliet entre tt«s» 

Après la inort de Boal&iDe VIII^ Us «uffragei i3o3« 
di» cardinaux s'étoienC réunis ea faveur de 
Nicôlfts , t^i^dinàl * éviècjue d'Oetie , originaire 
de Trévise. Le& vertus et les tideBs de ce prélat 
ravoieiU élevé fucceesâvement de la oonditiiOiiL 
h plus ignoble et la phis pauVre^ à la di^ité 
de cardit&al , qui lui avait été oonférée par 
£oniface (i). B* prit le nom de Beneât XI, 
lorsque le i4 d'octd^re^ quatre jours seule*- 
ment après la mort de Boniface^ il fut aa^ 
noqcë à tout le peuple^ oûmme l'iiomme que 
les cardinaux venoiènt de choisir. €es che& 
de rÉglise , à cette époque^ étoi^nt au nombre 
de dix'-huit^ et le plus accrédité d'entre eus 
étoit Mattéo Rosso de^ Oraini , le sâéme qui 
avoit retenu Boi|i&ce à Ronie ^ J^uaqu'à sa mort, 
dans une espèce de prison. Quatre cardinaux y 
ses paretis lui assoroient dans le sacré collège 
la pliBs haute influenee. Matflée Eosso ne paroit 
pas cependant avoir cberdié à se faire élii^ 
pape iHÎ-nlêiaae^ il stable piot6t àVoir voulu 
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cHiLP. XXVI. soumçltre l'Église à un gouvernement aristo- 
i3o5. cra tique, et priver son chef de toute autorité. 
En effet, Benoit XI ne poa voit soumettre à la 
justice les cardinaux et les magnats puissans , 
qui , entourés de satellites , ébranloient la ville 
de Rome par leurs passions, et repoussoient le 
)oug des lois. Les Colonna, quoique soumis 
encore à une sentence de proscription, étoient 
aussi rentrés dans la ville, et s'étoient entourés 
de gens armés; d'autres seigneurs, dont la con- 
duite D^avoit pas été moins criminelle , défioient 
le pontife ; et celui-ci , isolé au milieu de cette 
cour orageuse , n'ayant à cause de l'obscurité 
de son origine, ni parens, ni alliés naturels 
dont il pût s'entourer , et auxquels il pût se 
confier , étoit obligé de tolérer ou de ïïissimuler 
un scandale et des forfaits qu'il ôondamnoit en 
secret (i). 
i3o4. Benoît fut forcé de se soumettre à cette ty- 
rannie jusqu'à la fin de l'hiver; mais à Vap- 
proche des chaleurs de Tété de i3o4, il annonça 
son intention de fixeir son séjour dans la ville 
d'Assise, pour se soustraire au mauvais air de 
Rome. Les cardinaux -s'opposèrent hautement 
à ce projet de voyage, et le pape auroit enfin 
été forcé d'y renoncer , si Mattéo Rosso des Or- 
sini ne s'étoit pas, pour quelque fin secrète, 

(i) Ftrr^U Kic^ntimi Hiatoria. 1^ III, p« loia. T. IX. 



BtJ MOYEN AGE. âl5 

dédaté en faveur du pontife. Benoît sortit avec chap. xvru 
joie de Rome ; il traversa Viterbe et Orvie'le , i5o4. 
et parvint à Pérouse , où il fut reçu comme le 
père des fidèles , et non plus comme le serviteur 
des cardinaux. De cette ville il entreprit de gou- 
verner FÉglise avec une main plus assurée ; il 
essaya de réconcilier les Blancs et les Noirs de 
Florence; il somma le gouvernement de cette 
république de rappeler Viéri des Cerchi de son 
exil ; et ne^ pouvant ramener ce gouvernement 
aux sentimens de paix qu'il exigeoit de lui , il 
frappa Florence d'une sentence d'excommuni- 
cation; 

On assure que Benoit^ pour se soustraire à 
la tyrannie des cardinaux et des grands sei- 
gneurs de Rome, avoit dessein de Iranâportet 
la cour pontificale en Lombardie. Pendant qu'il 
avoit à lutter sans cesse autour de lui pour sa 
sûreté personnelle; pendant qu'il étoit en même 
temps obligé de faire usage de toute son autorité 
pour ramener la paix dans les pays où il avoit 
dessein de fixer sa résidence, il n'osoit pas s'ex- 
poser à l'inimitié du plus puissant souverain 
de l'Europe, d'un homme qui avoit montré 
qu'il croyoit tous les moyens légitimes pour 
nuire à ses ennemis. Benoît fit donc plusieurs 
démarches pour se récopcilier avec Philippe- 
le-Bel; et- il commença par l'absoudre ^ ainsi 
que ses sujets et ses ministres, de l'excommu- 

TOME IV, 1 5 
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o^^p.xxvi. nic^t^çp qu'iU îi(VQie^^ e^pom-ue, pour avoir 
j3o4. délfîpw c^u^jf^ qai 3e reA^pîqnt k Rowç^, ou qui 
y f^^soipxit p^^^er 4ç Twgent. Peut-être aussi 
ççv^x q\\i seyaient çor^tri^Ké k rarrestatiou sacrî- 
Uè^ 4 4 P«vpe Boiîif^Qç furent-ils 4bwv^3 p^r 1^ 
pi^p:»p, l?uUe, 4 rç^ç^plipu du seul Qijillamïfe 
de, lSc?garet(<]. 

Ççpeî;i4?«»t Çeiiqlt balfinçQit entre la poU- 
liquç e^ les d^yoj^vsî de ^ place; Tie jujce qtn'ftvpit 
^pjCQftV^ ^Qpifaçe, ^iQit tç op grave y Fe^t^mple 
étoit irop ^g^reu.:ç 3, po^ç qHR^e?^ suocesi^e^T» 
Iç paç4QiW*3siçAt J^jça^is^ eptièf eju^^^. Si !^enoît 
ayoit recouvré une complète indépenc^aoce , 
^au4 dpftte il awr9ilt^ ^Çiflaudé rai?pa à philijjppe- 
Iç-Ççt de 9a conduite sacyrilége, Il ipdiqifft w^me 
cette volonté pay VW pq^velle \\}^}kd , eu çUle 
de P^'^ouse , se,pt ^ idça^ de ju^p (le. 7 jimp ). 
(C C'^t pppr dp JWsftes r^i^Qps, dit-ril, qu^ pqus 
;p. avQivi dilféjf^ îwqu'^ a^^^pd'^^i 4^ pmiir 

(i) C^te bulle et une^ lettre à Philippe^le-Bel , toutes deux 
en date de Péronse , 3 des ides-de mai , se trouvent apud Ray^ 
naldif iSc^y $• 9^ io> P- ^4> ^9^ — Deux plàrases'mcideiile», 

^i<ffi pumH^AlilTAPlrin^ 4.Wi«l|l«.v<»te:4ri b>jyittf ,. sjisqfvem, 
nfxn opi donniQir f^aciv» ^QtiÇ, Ips Qoi^i^ice^ de. IV/e^Uon de 
Boniface. Je les.crois ajoutées après coup. C'est une chose nptpire 
que les actes de ce pontife et de son prédécesseur ont été altéra 
arec ^ronterie, pendant te iéfonr de^la coor à AvignoB. Dm 

Ji^nw effficées, et Voq p^ut le <;roire ^qs^i, de^ lig^s acculée»» 
lorsque le roi ifi France y royoit son ayantage. 
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3» le forfait épouvantable que des scélérats ont 
» commis sur la personne de notre prédéces^ « , 
n seur , Bonifaœ VIII d'heureuse mémoire. 
)» Mais nous ne pouvons pas dijQiérer davantage 
)) de noas lever, ou plutôt Dieu lui-même doit 
D se lever avec nous, pour dissiper ses ennemis, 
"h et les chasser de devant sa face ^« -^ Benott 
fait alors Véntnxrération de ceux qu'il avoit tus 
lui-même se souiller de cet attentat ; il nomme 
avee Guillaume de Kogaret , qoaiorse gentils-» 
hommes, presque tous Italiens, qui l'avôient 
assisté. Après avoir peint leur crime avec les 
couleurs les plus vives , il ojbute : <ic Ayant donc 
D observé les formes de droit, nous dénonçons 
» que tous ceux qcri ont été nommés ci-dessus , 
)) et tous autres qui ont participé au mente 
3E> crime; tous ceux qui , en leur propre per« 
)) sonne, ont contribué aulx attentats commis 
)!> dans Anagtii , contre Boniface, et tous ceux 
}(> qui ont donné pour les ccim'mettte , 4^ se- 
» cours, des conseils^ ou de la &v»ip]r, ont 
Xk enoûttru la sentence d^exeommunieaitioii pro- 
7^ mpiguéepar les'saeréa cunons. Avec le conseil 
^ de nos frères , et eu pirésence de cette multi- 
7> tude , nous les citons péremptoirement à se 
i> présenter en personne devant nous » avant 
» la fête des- saints apôtres Pierre et Paul , 
»pour y entendre la juste sentence qu'avec 
» l'aide du Seigneur nous prononcerons sur 
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» les attentats notoires dont nons venons Ae 

i3o4. » parler (x) ». 

Philippe-le-Bel pouvoit se regarder comme 
compris dans cette nouvelle bulle d'excommu- 
nication; il s'apércevoit que le pontife com- 
mençoit à se croire indépendant ; il avoit peut- 
être formé d'avance le dessein qu'il exécuta 
au premier interrègne, d'asservir entièrement 
la cour de Rpme; et l'odieux caractère de ce 
prince que le Dante a nommé la peste dé la 
JFV-ance, rendoit de sa part tous les crimes 
vraisemblables. Selon Ferréto de Vicence , his- 
torien contemporain' (t») , Philippe, awrti que 
le pape préparoit coiitre lui dès édit» redou- 
tables,, séduisit à force d'oir, par le moyen de 
Napoléon , cardinal Orsini , et de Jean Le 
Moine , cardinal : français , deux écuyers du 
,pape , qui mêlèrent du poiso» parmi des figues- 
fleurs (3) qu'ils lui présentèrent. Lé pontife 
lutta pendant huit jours contre le poison- qui 
dévoroit ses entraUles, et mourut enfin, le 4 
juillet 1 364 . Giovanni Villani accuse les seub 
cardinaux de ce crime , et Francescb Pipino, 
ainsi que Dino Cotiapagni, autres contempo- 

(1) Celte bulle est rapportée ims Raynaldi , i3o4. T. XIV, 
§.15, p. 696. 

(a) Ffrreti FicentM But. L. lit, T. IX, p. ioi5. 

(3) On appelle figae»-fleii», en Itolie, ceUés de la premier»- 
r<6olte^ 
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rains^enconficmant lescirconstancesdupoison, cmkr, xxti. 
n'osent nommer personne ( i ), Raynaldus , prêt i3o4* 
à entrer dans la scandaleuse histoire des' papes 
français d'Avignon , craint sans cesse de se 
compromettre , et passe sous silence cette accu- 
sation de poison, bien assez authentique pour 
être au moins réfutée par lui. 

A la mort de Benoît XI , les cardinaux , au 
nombre de vingt -cinq, se rassemblèrent à 
Pérouse , et s'enfermèrent dans le' conclave ; 
mais, dès q^'ils voulurent procéder à une nou- 
velle élection, ils se partagèrent en deux ac- 
tions et sous deux chefs , tous deux de la 
maison des OrsinL Mattéo Rosso Orsino , qui 
prétendoit lui-même à. la pourpre, avoit dans 
son parti le cardinal François Caiétan , neveu 
de Bonifaçe VIII, et tous ceux qui étoient 
attachés à ce pontife, à sa famille, çt à l'an- 
cien parti guelfe. Napoléon des Orsini, chef 
de l'autre parti, étoit secondé par le cardinal 
Nicolas d'Aquasparta de Prato, par tous ceux 
qui étoient liés aveclesColonna,^ par le roi 
de France et par les Gibelins. Après dé vaines 
épreuves répétées pendant près de dix mois, 
Jes cardinaux demeurèrent convaincus que ni 

(i) Giou. Villani, L. VIII, c. So,.p. 416. — Franc. Pipini 
fratrid ordinia Prœdicat. Chronic, L. IV, c. 48, T. IX, c. 746. 
— Cronaca di Dino Çompagni, L. III, p. 5i5. 
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cBà».xzvi. l'un ni Fautre des deux chefs de parti, ni 
i3o4. mêmù aucun membre du sacré collège, ne 
réunirait les deux tiefsdea suffrages nécessaires 
pour Féleclion. 
i3o5. Cependant, le penple de Pérousa, impa- 
tienté de tant de délais, commençoit à me- 
nacer les cardinaux , et diminuoit leurs rations 
de vivres. Il falloit terminer une fois ; et le 
cardinal de Prato propqsa au cardinal Caiétan, 
de la faction contraire , un expédient qui pa- 
roissoit concilier les droits de tous , et accélérer 
cependant l'élection. PuisqaW avoit jusques 
alors vainement essayé de réunir les suffrages 
en faveur d'un Italien , il proposa de nommer 
un ultramontaîn ; et afin que les deux partis 
eussent une influence égale sur cette nomi- 
nation , il proposa que Fun fit une présentation 
de trois prélats ; et que Fautre , dans quarante 
jours, fût tenu de choisir entre ces trois, 
laissant au cardinal Giiétan et aux siens celle 
de ces deux fonctions qui lui plairoit davan- 
tage. Cette proposition fut acceptée et approuvée 
par tous les cardinaux ; on en dressa un acte 
muni de leurs sceaux et de leurs signatures ; 
et le parti anti-français préféra désigner les 
trois prélats , se croyant assuré ainsi d'avoir 
un pape qui lui conviendroit , sur lequel des 
trois que tombât Félection. Pour être plus sûr 
de leurs dispositions futures, il ne choisit que 
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dès prtlàls dont Finiitoitiè' peur lé mbAarquè «Anxxf 
français ëtôit déjà ûêùhtèe ; à leut tété il mit i3o5. 
Bèttrâiid de Gdtté, àtchetrêque dfe Bordeaux , 
qui avoit dé graveis ëù)ets de plaihté contre 
Philippe et contre Charles de Valois , soh frète. 
Les deux autres ptélats étoiëtit aussi des 
Français. 

. Dès que ce choix eût été communiqué au 
parti gibelin , le cardinal dé Prato dépêcha on 
courrier à Philippe, pdut lui porter ks cdri- 
ventiôns arrêtées entre les cardinaux, et lui 
conseillei* de faire choix de Bertrand de feottè , 
après s'être assuré de lui. Philippe rfeçut cette 
nouvelle à Paris, le onzième jour ; et , partant 
aussitôt pour la Gascogne, il donna rende^^ 
vous au prélat dans une abbaye située stu mi- 
lieu d'une forêt, près de Saint- Jean d'Angely. 
Tous deUx 8^ rendirent âtéc pett de Suite. 
d Ayailt entendu ensemble \à messe , et s'étâiit 
y> juté mutiielletnent le secret, dit Villini , le 
» roi commença par présséi^ Bertrand , avec de 
» belles parêrles^ de se réconcilier aVefc Chëtles 
» de Valois. Ensuite il lui d)t : glrchèvêqile , 
» vois , j'ai en mairl le poUvoit de te fkire pape, 
)) si je veux; c'est pour cela que je suis venu 
)> vers toi; car, si tu me promets de moc- 
» troyer six grâces que je te demanderai , jè 
» t'assurerai cette dignité ♦ et voici qui té prou- 
» vera que j'en ai le pouvoir. Alors il lui montra 
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CTAP.xxvi. » les lettres et le9 conventions de Tun et de 

i3e5. » l'autre collège. Le gascon, qui^ désiroil avec 

y> avidité la dignité papale, voyant tout à coup 

)) qu'il dépendoit du roi de la lui faire avoir, 

» transporté dp joie , se jeta aux pieds de 

y> Philippe, et dit : Monseigneur, c'est à présent 

» que je vois que tu m'aimes plus qu'homme 

y> qui vive , et que tu yeux me rendre le bien 

y> pour le mal. Tu dois commander , moi , obéir, 

» et toujours j'y serai disposé. Le roi le releva , 

» l'embrassa, et lui dit : les six grâces que je 

y> te demande sont les suivantes. La première, 

y> que tu me réconcilies parfaitement avec 

y> l'Eglise, et me fasses pardonner la faute que 

» j'ai commise en arrêtant le pape Boniface j 

» la secondé, que tu rendes la communion à 

» moi et à tous les miens ; la troisième, que tu 

» m'accordes les décimes du clergé dans mon 

^y> royaume pendant cinq ans , pour couvrir 

y> les frais de la guerre de Flandre ; la qua- 

» trième , que tu détruises et annuités la mé- 

y> moire du pape Boniface ; la cinquième , que 

» tu rendes la dignité de cardinal à messires 

y> Jacques et Pierre de La Colonne ; la sixième 

y> girâce et promesse est grande et secrète j mais 

y> je me réserve de la demander en temps et 

y> lieu. L'archevêque promit tout par serment 

» sur l'hostie sacrée, et, de plus, il donna 

^ pour otages son frère et deux de ses neveux. 
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» Le roi , de son eôté , prônait et jura qu'il le ««^.attw. 
y> feroit élire pape ». *5o6» 

Toute cette négociation avoit été conduite 
avec le plus profond secret, et Mattéo R038O 
ou le cardinal Caiétan ne soupçonnoient point 
que le roi de France connût leurs conventions. 
Le trente-cinquième jour depuis le départ de 
son courrier , le cardinal de Prato reçut la 
réponse de Philippe , et l'ordre d'élire l'arche- 
vêque de Bordeaux. Âpres avpir communiqué 
celte réponse à son parti , il jBl prévenir l'autre 
parti qu'il étoit prêt à prononcer. Dans une 
assemblée générale, les conventions précédentes 
furent confirmées par de nouveaux sermens ^ 
après quoi le cardinal de Prato prêcha sur un 
texte de l'Écriture; et, en vertu de l'autorité ^ 
qui lui étoit commise, il élut pour pape messire 
Bertrand de Gotte , archevêque de Bordeaux. 
Le Te Deum fut alors entonné selon l'usage; 
maisee fut avec une égale allégresse de chaque 
parti ; car tous deux croyoient avoir un pape 
tout à eux. Cette élection fut publiée le 5 juin 
i3o5 ; le saint-siége étoit resté vacant dix mois 
et vingt-huit jours (i). 

Soit que Bertrand , qui prit le nom de Clé- 

(i) Ce réçi! , emprunté de Giovanni Villani, L. VIII, c. 80, 
p. 417 , est confiriné par Saint-Autonin , P. III, Tit. 21 , c. 1 , . 
et adopté par Raynaldus , qui a inséré dans ses annales le fragment 
^du dernier. T. XV, p. i. JnnaL eccies* 
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CBÀF. XXVI. ment V, Toulût briller dans sa nouvelle dignité 
i3o5. aux yeux de ses concitoyens , ou que Ik ma- 
nière dont les cardinaux avoieht traité ses deux 
prédécesseurs lui causât de l'effroi , ou qu'enfin 
Philippe-le-Bel eût mis obstacle à sotl voyage , 
' le pape, au lieu de se rendre à Rome, suivant 
l'usage invariable de l'Église, au lieu de pren- 
dre la conduite de son troupeau et de se tneltre 
à la tête de l'administration de ses états ; le 
pape, dîs-je, étonna toute là. chrétienté, en 
sommatit les cardinaux de se rendre à Lyon , 
pour son couronnement, qu'il avoit fixé au 
jour de la Saint-Martin, ii novembre i5o5. 
Les cardinaux, malgré leurs regrets amers, se 
virent forcés d'obéir ; le roi dé France , Charles 
de Valois, et les principaux barons d'au-delà 
des Alpes assistèrent à la cérémonie de la con- 
sécration; et, le 17 décembre, Clément créa 
douze nouveaux cardinaux ; savoir : Jacques 
et PieVre Colonne, dégradés par Bonifàce, et 
dix Français ou Gascons, créatures de Philippe- 
le-Bel (i). 

Toute la conduite de Clément , et sa honteuse 
obéissance à toutes les fantaisies de la cour de 
France, manifestèrent assez par quel scandaleux 
marché il avoit acquis la tiare. Après avoir 
introduit dans le sacré collège un grand nombre 

(1) Jnnales ecchsiast, Raynatd. T. XV, p. 6. 
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de créatures de Philippe, il réroqûa tûQtes les ttiKamn. 
censures dont ce prince , ses ministtes et ses i3o5. 
complices avoient été frappés ; il abrogea toutes 
les constitutions de Boniface, qdi lui causoient 
quelque ombrage ; il acoerda au roi de France 
des décimes à prendre sur le clergé ; il en ac- 
corda d^autres au comte de Flandre , pour que, 
par leur moyen, celui-ci pût payer un tribut 
aux Français ; il autorisa Philippe à saisir, au 
nom de lareligion, tous les Juifs de son royau- 
me, le jour de la fête de Sainte-Madeleine; à 
confisquer tous leurs biens , et à les envoyer en 
exil ; enfin il prodigua ses bulles , ses prédica- 
tions et ses indulgences pour former une nou- 
Telle croisade qui, sous la conduite de Charles 
de Valois , devoit conquérir l'empire de Coti- 
stantinople sur Andronic, fils de Michel Pa- 
léologue; et la principale raison qu'il alléguoit 
pour dépouiller ce prince malheureux, c'est 
qu' Andronic , sans cesse aux prises avec les 
Turcs, n'étoit pas assez fort pour se défendre 
contre eux, et que sa défaite ouvriroit l'Europe 
aux Musulmans (i). 

C'est sans doute un honteux motif pour at- > 
taquer un prince que sa.foiblesse ; et si le pape 
avoit réellement l'intention d'opposer une digue 
aux Barbares , sa politique étoit aussi faussé 

(0 Voye% une balle du 6 des ides de mars i307, Raynald, 
§. 6,p. i5. 
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CKÀP..XXVI. -qu'elle étoit injuste; car en frappant de noa- 

^ veaux anathèmes Anclrx>nic, son cleirgé et sa 

;nation(i), il augmentoit encore Fanimosité qui 

depuis long- temps séparoit les Grecs ;des Latins, 

• et il réduisoit les premiers à préférer souvent 

le joug des musulmans à celui des catholiques 

persécuteurs. Aussi le pape n'avoitril dans le 

fond d'autre but que de satisfaire la cupidité et 

l'ambition des princes de la maison de France, 

de ce Talois même qui avoit été son ennemi 

personnel ; et pourvu qu'il remplît l'attente 

du roi , il ne calculoit point quels funestes 

résultats sa politique pourroit avoir pour la 

' chrétienté. 

Il étoit vrai cependant que l'administration 
déQante et foible d'Audronic exposoit l'Europe 
entière aux plus grandes calamités. La nation 
sans doute auroit eu le droit de déposer ce 
prince incapable ; et peut-être dans ce siècle où 
il n'existoit aucune représentation nationale , 
Je clergé, qui étoit animé d'un même esprit, 
qui seul devoit avoir à cœur les intérêts de toute 
la chrétienté, et qui représentoit en quelque 
sorte le vœu commun de l'Europe, auroit-il 
pu prononcer contre Andronic la déchéance 
du trône que l'intérêt du peuple exigeoit; mais 
ce ne devoit être alors que pour lui substituer 

(i) Excommunication cT Andronic Paléologue , en date de 
Poitiers, 3 des ides de juin iSoy. RaynaUL §> 79 p> 16. 
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un prince qui, fort de Famoui* et de la con- cBkr.xxru^ 
fiance de ses sujets /pût arrêter les progrès ef- 
frayans des Turcs. 

Andronic-F Ancien avoit succédé à son père 
Michel Faléologue , le 1 1 décembre laSa (i). Il 
avoit montré quelques-unes de ces vertus pri- 
vées qu'ilest toujours si facile dé découvrir 
dans le souverain le plus foible^ la flatterie nous 
le» transmet, et elle cache les' vices qui leur • 
sont unis dans un caractère pusillanime. Ce ne 
ne fut qu^au commencement du quatorzième 
siècle que ises intérêts commencèrent à se mêler 
avec ceux de l'Italie. Auparavant, perdu dans 
les intrigues de sa cour et de son Église^ il avoit 
supprimé, par une imprudente économie , la 
flotte que son père avoit éta:blie à grands fraie 
pour se défendre contre le roi de Naples (a). 
Son frère, Constantin Porphyrogénèt^, ayant 
excité sa défiance, il l'avoit fait arrêter aveô 
tous ses aïnis. Il avoit introduit dans Fempire 
les Alains , qui^, pour se soustraire* au joug des 
Tartares,avoient demandé un asile dans les 
provinces d'Asie , mais qui étûient devenus 
plus à charge à ces provinces que les turcs 
mêmes qu^ils dévoient combattre (3). Enfin , 
après avoir provoqué ces derniers , il leuf avoit 

(i) jyicephorus Gregorpa £Hst, L.VI, c f , p. .80. 
(a) Nhephonta Ùregoru9 ffiêi. L. VI, €• 5, p. 8S. 
(3) Ibid. c. 10, p. i65. 
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cut.xx^t. Opposé unç ^i fQÎble résistance, que les Tares 
s^étQiept empâtés de tpptes les provinces d'Asie ^ 
les a voient divisées en pache^lios^ et' avaient 
chassé las G^ec^ de l0w% }q terf^itoire sitilé au- 
delà de riïelMpont(i). 

Ainsi s'étoient passées le» vingt pr^mièr^i^ 
années û\l v^gjae d'^Ançironic* l'Ancien, lors7 
qu'en i3q^ la pai:^ enl^e le rqi de Naploa et 
celai de 3icUç engagea le dernier à Upencier les 
. vieilles bandes qui, pendant ces ni^es vingt 
années , avoie^t si vaiUammei^t défendu la Si- 
cile coqtr!p l^ F^aiiQE^a. Ç^ soldait^^ ra^sembMs 
de pajs différent , q'arvoient |ii cl^amps^ ni 
foyers qui les rappelaissf nt j ^ocputui^és^à vtvro 
ensemble dai)s la licei^ce, et quelquefois par le 
brigand^ , il^ riqdQUtQÎwl \p telçH^v de iQidrç 
et de 1(1 trao^piUité que }a paix: ^^s^ Peux* 
Siciles allpit rendro h l'It^^liQ mél'Idioi^^lQ. Les 
généraux ^tpi^ ^nWk^ du mSim ^pri( dV 
venture que lei; sfàl^Ats^; mk lieu de ae diapeyser 
pour chercher d«i 9emce is^n^ diSerenapays, 
ils résoluffiBt di^ rost^r niiis , et d« nuettfe Far- 
méetoate^ntiète au ser^icQ da premiec aoa- 
yerain qiii VQPdrqitle^ em^yer (a^ C>e»|: ainù 
que conimencèrenfe ]m Q(mkp9fffdm ptrfiprement 
dite» df$^¥6p(iife9..«»% hk cgmfi^tiérL Lea e^e& 

(i) NicepHoruê Gtegaràê. lî. Vfl, c. i , p. 107. 
(a) Giôi. Fiîtani. L. VÏH, ci 5o, y. 579. 
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de cette entreprise étoient Roger de Flor, vice- 
amiral de Sicile ^ Bérenger de Eqtença , Fernaod 
Ximénès de Arénos , et Ilérengw de Rpcafort , 
tous pçr3oni:^a|;ç^ d'\iiLe haute diatinctipB (i). 
Le premier étoit d'origine allemande » quoique 
né à Brwdes ; il a voit été templier , et renonça , 
dit-on , à cette vocation après la prise de Qaint- 
Jean d'Acres ,, ppor se vouer uniquement aux 
armes., ou même à la piraterie (a). Les autres 
étoient des ricqs - hombre^ axàgonms ou ca-r 
talaus. 

Les générauo^ de la eopipagnie d'aventure 
offrirent leurs services à Andronic , pour rer- 
couvrer les provinces d'Asie que les Turcs ve* 
ocdentdelui^ever^ ils furent acceptés aveq 
empressement. Ândroniç décora Rpgj^r de 1h 
dignité de grand-dnc ^ et lui dopn^ aa propre 
nièce en q^ari^e., Sous la oonduitede ef^ chefs t 
on fit passer çn' Grèce envirq^i hqit qiille. bq^i- 
mesi, tant Qitali^qs qtu'Alnapfi^vayqs (5), C'est 
par ce. dernier uçm qu'on désj^o^t l'i^^Lt^rie 

p. lOfl. 

(a). GeoT^, Pacfymeriê hist. Jndronici. L. V, ç. i a , T. 3ÇIII , 
p. «59. 

(3) n existe une rebtion db cette ekpédifion , écrite sur les 
mimoiret dfiui de iee, ci^itaines y iatîloUe' : Bspedicion- d& A^ 
Caielane^ y Jragoneêes contra Tureoa y Griegoê por 17. Fran^ 
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cBàf.xxn. espagnole, composée souvent d'un mélange de 
Maures et de chrétiens. Ces soldats furent can- 
tonnés à Cysiqae , où ils vécurent du pillage 
des Grecs qu'ils venoient défendre. Jamais les 
prétendus droits de la guerre ne furent exercés 
avec plus de barbarie dans une ville ennemie , 
qu'ils ne le furent par les Catalans dans la ville 
alliée où ils étoient cantonnés (i). Cette vie de 
brigandages paroissoit si douce aux Almoga- 
vares , qu'ils ne vouloient point la quitter pour 
marcher contre l'ennemi. Cependant, au prin- 
temps de l'année* i3o5 , on les détermina enfin 
à se mettre en mouvement pour délivrer Phi- 
ladelphie , assiégée par les Turcs. L'armée de 
ces derniers , commandée pa^ Ali Syras , fut 
défaite à Aulax; leur général fut blessé mor- 
tellement, et l'autorité' des Grecs fut momen- 
tanément rétablie au-delà du Bosphore. Mais 
l'indiscipline des Catalans faisoit redouter leurs 
succfès autant que leurs défaites ; et Andronic, 
qui soutenoit en même temps la guerre en 
Thessalie contre les Bulgares, désiroit diviser 
la grande compagnie, afin de recueillir le double 
avantage de la rendre elle-même moins puis- 
santé, et d'opposer en même temps de vaillans 
soldats aux deux ennemis .qu'il craignoit le 
plus. Il invita donc Boger à joindre une parti» 
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de ses troupes à Farmée du prince impérial cbap. xxvi. 
Michel Paléologue. Roger , d'après celte de- 
mande ^ passa le Bosphore, non point avec 
quelques troupes seulement, mais avec toute 
son armée, et il vint s'établira Gallipoli, où 
il prit ses quartiers d'hiver, et où il se for- 
tifia (i). 

Tel étoit l'état de l'Orient , lorsque Clément V ,507. 
entreprit de faire revivre les droits de Charles 
de Valois, époux de Catherine de Flandre, à 
la succession de l'empire des Latins. Il écrivit 
d'abord à larchevêque de Ravenne et aux évê- 
ques de Romagne, à ceux de la Marche d'An- 
cône et de l'état de Venise, comme aux ecclé- 
siastiques les plus voisins de la Grèce , pour leur 
faire prêcher la croix contre les Grecs (2). Il 
défendit à tout prince chrétien, sous peine 
d'excommunication , de contracter alliance avec 
Paléologue {5); enfin il s'efforça d'engager Fré- 
déric de Sicile à prendre part à celte guerre 
sacrée. Frédéric vouloit, s'il lui étoit possible, 
conserver quelque autorité sur l'armée catalane, 
qui l'avoit sprvi long-temps avant de passer en 
Grèce; il avoit déjà envoyé l'infant Fernand 

(i) Dttcange , Histoire de Constantinople. L. VI , c. 3i , p. io5. 
— I^icephorus Gregoras. L. VU, c 3, p. m. — Fachymeris, 
L. VI, c. 5,p. a85. 

(a) Sa lettre du a dei ides de mars i3o7. Baynaid. p. i5, 

(3) Balle dîi 3 des nones de )ain. tbid, p. i6. 
TOME IV. « l6 
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cwLLv. xxvfa Maislapuissancedeceux-cîfutabai3sée,en 1198, 
par la bataille de Corzola ou Corcyre la noire , 
qui mit fin à la guerre. L'amiral génois Lamba 
Doria s'étoit avancé jusqu'à cette île située au 
fond de l'Adriatique, pour y rencontrer André 
Dandolo, qui, avec une flotte de quatre-vingt- 
quinze galères, ne refusa pas h combat. Il fut 
long et acharné ; la victoire se décida en faveur 
desGénois, quoique un peu inférieurs en forces, 
lorsque quinze vaisseaux détachés par l'amiral 
Doria, pour prendre le vent, vinrent attaquer 
en flanc ia flotte vénitienne , déjà engagée avec 
le reste de Tescadre. La déroute fut si complète 
qu'il n'échappa qi,ie douze galères; les Génois 
en brûlèrent soixante - six et en conduisirent 
dix-huit à Gênes, avec sept mille prisonniers. 
André Dandolo, l'amiral vénitien, étoit lui- 
même de ce nombre (1). Après ce terrible 
combat , les deux nations presque aussi épui- 
• sées, l'utfe par sa victoire, que Fautre par sa 
défaite, consentirent à faire la paix. Elle fut 
conclue en 1^99, par l'entremise de. Mattéo 
Viscoriti, et Jes captift furent rendus de part 
et d'autre. La même année la paix avoit aussi 
été signée entre les Génois et les Pisans, et les 

(1) Vàertus Foiieta Genuenê, Hiai, L. Vf, p. 4o5. — Marini 
Banuli ViU de* duchi di Venezia. T. XXII, p. 679. — Sloria 
Veneziana di An^u Navagiero, T. XXUI , p. 10 1 a. •— An^ 
dnœ Danduli Chronicon* T. XII, P. Il 9 p. 407» 
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malheureux prisonniers faits à la déroute de cmap< si^vi, 
la Méloria, qui se trouvèrent encore vivans, 
avoient été remis tn liberté après seize ans de 
captivité. 

La paix n'a voit point mis un terme à Tani- 
mosité des Génois et des Vénitiens; aussi de voit- 
on s'attendre que dans la. guerre d'Orient ils 
embrasseroieut des partis opposés, comme ils 
le firent en effet. Les Vénitiens, le 19 décem- 
bre i3o6, conclurent un traité avec Charles 
de Valois , par lequel ils s'engageoient à équiper, 
de concert avec lui , une flotte qui mettroit en 
mer de Brindes, au mois de mai i«?o8, et qui 
porteroit un nombre de soldats suffisans pour 
recouvrer Tempire de Constantinople. Jusqu'à 
cette époque, les Vénitiens promettoient de 
maintenir constamment douze galères armées 
dans les mers de Grèce, pour protéger les par- 
tisans de l'empire latin (1). Les Génois, d'autre 
part, s'allièrent plus étroitementi que jamais 
avec Andronic Paléologue; ils lui donnèreiit 
avis des négociations entreprises -soit par les 
Français, soit par Frédéric de Sicile avec les 
Catalans, et ils le déterminèrent à se mettre en 
défense contre la troupe mercenaire de ces der- 
niers. 

Tous ces projets de conquête n'eurent au- 

(i) Traité aa recneil des chartes pour Thistoire de Con^ 
ttantinople. p. 33.' 
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n'avoit point éié nourri dès son enfance dans 
les préjugés de ces anciennes factions, et ses al- 
liances ne l'y atlachoient pas non plus. Quoique 
la maison de France eût été autrefois alliée des 
Guelfes, Philippe , dans sa brouillerie avec Bo- 
niface , s'étoit uni aux Colonna et au cardinal 
de Prato, qui étoienl Gibelins; et le dernier, 
auquel Clément V devoit plus immédiatement 
son élection, avoit eu sous le pontificat de 
Benoit XI , une cause particulière d'être mé- 
content des Noirs qui gouveriioïent Florence. 
Il convient de reprendre cette partie de l'his- 
toire toscane que nous avons été forcées de 
laisser en arrière, pour ne pas rompre le fil 
d'autres événemens. 

Nous avons dit que Benoît XI avoil entrepris 
de réconcilier les Blancs et les Noirs de Flo- 
rence; dans ce but , il avoit envoyé le cardinal 
de Prato en Toscane. Celui-ci fit son entrée à 
Florence le 10 de mai i5o.5; et après avoir ras- 
semblé tous leis citoyens sur la place de Saint- 
Jean , il leur fit connoître la mission pacifique 
et l'autorité que le pape lui avoit confiée*; alors 
il demanda aux Florentins de s'en remettre avec 
confiance à sa médiation. Le peuple commen- 
çoit à être mécontent du nouveau gouverne- 
ment ; il voyoit le danger attaché à une discorde 
qui ébranloit toute lar république, et qui avoit 
déjà ruiné une moitié de ses citoyens ; de ma- 
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nièré que dans un parlement il consentit à c"ap. %xy,. 
donner au cardinal une pleine autorité ou balie, 
pour réformer la république; lui accordant 
non - seulement les pouvoirs nécessaires pour 
conclure des paix particulières entre les fa- 
milles ennemies, mais encorele droit de nommer 
le gonfalonier, les prieurs et tous les magistrats, 
)usqu^au i" mai de Tannée i5o4. Cette balic 
fut prolongée ensuite pour une autre année. 
Le cardinal profita de I autorité qui lui éloit 
accordée pour conclure, .pendant son séjour à 
Florence, plusieurs pacifications entre les fa- 
milles puissantes , el les consolider par des ma- 
riages. Il augmenta aussi l'influence du peuple 
sur le gouvernement, en rétablissant les gon- 
faloniers des compagnies , et il obtînt l'agrément 
des nouveaux prieurs, pour admettre dans la 
ville des commissaires des Blancs, afin de traiter 
avec ceux que nommeroit le parti régnant. 
Parmi les premiers on remarque Pétracco delf 
Ancisa, père du poète Pétrarque (i). 

Mais Pexpulsîon des Blancs de Florence avoit 

augmenté le crédit de l'ancienne noblesse guelfe, 

et celle-ci voyoit avec défiance les tentatives du 

cardinal pour l'abaisser de nouveau. Elle mit 

, en conséquence beaucoup d'adresse à indisposée 

(i) Cronaca di Dino Compagnie L.III, p. 5iU — Giovanni 
Vitiani, L. VIII, c. 68, p. 401. 
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iHAr. xxvr. entre autres les Cavalcanti et les Ghérardini, 
furent complétemetit ruinées (i). 

En conséquence de Texcommunication dont 
Florenceavoil été frappée , douze chefâ du parti 
des Noirs, cités par le pape, se rendirent à 
Pérouse avec cent cinquante chevaliers de leurs 
amis. Le cardinal de Prato écrivit alors aux 
Gibelins et aux Blancs de Pise, d'Arezzo, de 
Bologne et de Pistoia , que c'étoit le moment de 
surprendre Florence et de se venger. Les Blancs 
se réunirent en eflfet , et s'avancèrent avec un 
grand secret ; mais les émigrés florentins arri- 
vèrent à la Lastra, deux milles au-dessus de 
Florence , avec les Bolônois , les Arétins et les 
i5o4. Romagnols, le ai juillet, deux jours avant 
celui qui étoit fixé pour le rendez-vous. Ils 
étoient forts de seize cents chevaux , et de neuf 
mille hommes d'infanterie. Le comte Faasio 
devoit venir de Pise pour lés joindre, et il s'é- 
toit avancé jusqu'au château de Marti avec 
quatre cents chevaux; Tolosato des Uberti, 
d'autre part, devoit arriver de Pistoia avec trois 
cents chevaux et grand nombre de fentâssins; 
il prit la route de la montagne , lorsqu'il sut 
l'arrivée prématurée de ses alliés devant Flo- 
rence. . ^ 

Baschiéra de Tbsinghi , jeune émigré flôren- 

(i) Giou, yuiani. L. VIII, c. 71 , p. 404. — Dino Compagne 
Cro/iûTCT. L. III, p. 5i3. ' . 
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tin , commandoit la première troupe qui étoit ctur xnvi. 
arrivée à la Lastra. Plusieurs messages qu'il iSo^. 
reçut des Blancs de Florence l'encouragèrent à 
s'avancer sans attendre les deux troupes de 
Pise et de Pistoia, et, ce qui étoit une plus 
grande faute, sans attendre la nuit, qui auroit 
suspendu la chaleur suffocante dont Içs hommes 
et les chevaux sonffroient également, et qui 
auroit peiftt^s aux Blancs de Florence de passer - 
secrètement «au près de lui. Les Blancs entrèrent 
sans éprouver de résistance par la porte de 
San-Gallo , qui n'étoit encore que la porte d'un 
faubourg, et ils parvinrent jusqu'à la place de 
Saint-Marc , où ils se rangèrent l'épée nue à la 
main, mais la tête couronnée d'olivier, en 
criant /a joafa: / la paix! Cependant, comme 
personne ne se joignoit à eux, ils envoyèrent 
une petite division pour surprendre la porte 
des Spadai , où ils éprouvèrent quelque rési- 
stance. La même division s'avança ensuite vers 
le dôme , et en route elle se vit attaquée par 
plusieurs de ceux qu'on auroit dû croire prêts 
à seconder les émigrés , soit que l'entreprise 
leur parût imprudente et mal conduite, soit, 
comme le raconte Machiavel, qu'ils voulussent 
bien accorder la paix à leurs prières , mais non 
à leurs armes (r). Cependant , le feu ayant été 

(i) Macchiavelli êlqrie Fionnt, L. II; p. i3z. 
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être considérés comme ennemis de ^Église et 
i3o5. du roi de Sicile ; mais qu^après ce terme, tous 
ceux qui demeureroient dans la ville assiégée 
' seroient traités comme rebelles , en sorte qu'il 
seroit permis à chacun de leur courir sus et de 
les tuer. Comme les Pistoiois n'avoient point 
assez de vivres dans leurs magasins, ils profi- 
tèrent de la concession du duc de Calabre pour 
faire sortir de la ville un grand nombre de 
bouches inutiles (i), 

Pistoia est située dans une plaine* ses mu- 
railles étoient fortes, et leur circuit peu étendu; 
leur approche étoit défendue par de grands 
fossés pleins d'eau ; les portes étoient fortifiées; 
plusieurs châteaux ou redoutes souteiloient le 
mur, et l'art des sièges n'étoit point encore 
assez perfectionné pourquW pût espérer de 
iréduire la ville par la force. Les généraux 
guelfes prirent donc le parti de l'attaquer par 
la fiimine; ils firent creuser de Pune à Tautre 
de leurs rédoutes , de grands fossés qu'ils gar- 
nirent de palissades ; et lorsque cet ouvrage fut 
achevé, il devint impossible de faire entrer 
aucufie munition dans la ville. Les Pistoiois , 
pour interrompre les travailleurs, faisoient de 
fréquentes sorties, et combattoient avec une 
grande valeur ; mais ils étoient tellement in- 
férieurs en nombre, qu'ils étoient toujours 

(i) Jsiorie Pielolen anonime. T. AI, p. 5^%, , . 
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ilepoussés avec perte. Ce» escarmouches étoient «i,.^ 
souvent suivies d'actes de cruauté , trop odieux i3o5 
pour que nous devions en conserver la mé- 
moire. Une haine violente de parti , et une 
foule dé vengeances personnelles à exercer, 
enflammoient encore l'anidiosité nationale. 

Les Pisans énvoyoient des secours d'argent, 
mais ils ne se sentoient pas assez forts pour 
rompre leur trêve avec les Florentins, et 
s'avancer avec une armée capablede fairelever 
le siège ; les Bdonois avoient peu d'afifection 
pour Pistoia , et ne songeoient- pwtit à là se- 
courir. Cependant, Toksato des Uberli et 
Agnello GugUelmini , recteurs de la ville as- 
siégée , commençante manquer de vivres , firent 
sortir de Pistoia les pauvres , les enfans , les 
veuves , «t presque toutes les femmesWlé basse 
conditron. Ce fut un horrible spectaéle pour 
les citoyens , de voir conduire leurs femmes 
aux portes de la ville, les livrer aux mains des 
ennemis, et refermer les portes sur elles. 
Celles qui n'avoient pas parmi les assiégeans 
des parens, des alliés, ou des hommes, qui* 
par générosité , prissent leur défense , éprou- 
vèrent les dernières insultes; malheor à celles 
surtout qui tombèrent entre les mains des ^ 
émigrés noirs de Pistoia (i) J 

. (i) Cronata di Dino Comp0gni. L. III, p. 6,8. 
TOME IV. j- 
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cHiL;-.»»^,. insultes de la populace, qui avoit remarqué sa 
i3o6. prédilection pour les Gibelin? et les Blancs, 
et il fut forcé de se retirer précipitamment à 
Imolu. Mais en partant il excommunia Bologne ; 
il priva la ville de son université , et , par la 
bulle qu'il publia, il détermina tous les pro- 
fesseurs , ain^i que leurs écoliers, à quitter cette 
demeure , pour se rendre à Padoue (i). 
. En même temps , les Florentins firent entrer 
daxisPistoia un moine chargé d'offrir des condi- 
tions konorables aux a^si^és. Ce négociateur 
proiqit .quQ la vilb resteroit libre y qu'on n'en 
d^^noliroit; aucune partie ; que les personnes 
et les biens seroient protégés , et que les cM- 
l^ux dépendans de Pistoia ne seroient point 
djétacl^és de^son terri toir^. Les Pistoïois ne 
pp^voient. pas balancer long-temps sur les 
sûretés, qu'ils dévoient demander; ils n'a voient 
plus de vivres, et le lendemain même étoit 
le jojur fixé pour la dernière sortie. Ils accep- 
X^rpnl donc les conditions qu'on leur offroit, 
et Pistoia fut livrée aux armées des Florentins 
et des Lucquois ,,^1^ lo avril |3o6, après avoir 
été assiégéç dix m5]5is et demi (2). 

- Mais la capitulation qui venoit d'être conclue 
fut violée avec effronterie par les vainqueurs; 

(1) GhirardaccL L. XV , p. 488. 

(a) Vino Compagni Cronaca. L, III, p. 619. — Jstorie PiâiO" 
2eai anoni/ne f p* 393. 
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les Frorcntins et les Lucquois se partagèrent chip. xxn. 
tout le territoire de Pistoia, et ne laissèrent à i3o6. 
cette ville , pour tout district , qu'un mille 
de rayon autour de ses murailles ; ils se réser- 
Tèrent la nomination des recteurs , Pun des 
peuples alternativement élisant le podestat ,' 
et Tautre le capitaine du peuple ; ils firent" 
combler les fossés, démolir les murailles^ et 
abattre les tours des Gibelins , le tout aux frais 
de la commune de Pîstoia; enfin ils réduisirent 
au désespoir les malheureux Pistoioîs , et firent 
regretter amèrement leur victoire aux émigrés 
exi^c-mêmes qui aVoient eu la folie de recourir 
à des armes étrangères pour rentrer dans leur 
patrie. 

Le cardinal des Orsini , cependant , voyant x3o7. 
qn'iji étoit arrivé trop tard pour secourir Pis- 
loia 5 ne renonça pas à la venger ; il rassembla 
dans Arezzo, où il se rendit en i3o7 , dix-sept 
cents chevaux et un corps cohsidérable d'in- 
fanterie ; mais il ne sut point ensuite en tirer 
parti , ni détruire Farmée florentine , dans un' 
moment où , saisie d^une terreur panique, elle 
s'étoit d'elle-même mise en déi*butè ; de sorte' 
que, perdant peu à peu tout crédit et toute 
considération , il fut obligé de quitter la Tos- 
cfanê. Il laissa dé nouveau Florence sous Fin- 
terdit, et renouvela contre cette ville la sert-' 
tsence d'excommunication du cardinal de Pralo j 
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aiAP. xiTi. après qu6i il retourna en France auprès du 
i5o7. pape, qui se trou voit alorç avqir un grand 
besoin de l'appui de tous ses cardinaux. 

L'iipplaoabje . Philippe - le - Bel poursuivoit 
encore 4e nom de Boniface, qu'il avoit fait 
mourir désespéré; il vpuloit que le pape, au 
scandale de toute la chrétientés^ condamnât la 
mémoire de son prédécesseur; il vouloit qu'en 
même temps ce pontife r«ûdât à faire tomber 
tout le poids de ses vengeances sur un ordre 
de chevaliers religieux, qui, seuls dans le 
clergé français, avoient préféré Fautorité de 
l'ÉgliseÀ celle du roi, et qqi avoient osé hésiter 
dans l'accomplissement de ses volontés. Ces 
mêmes chevaliers avoient encore aigri le mo- 
narque, en manifestant leur mécontentement 
touchant les fréquentes altérations et £il&ifica* 
tions de ihonnoies, par lesquelles Philippe 
ruinoit le peuple. 

Clément V ne pouvoit accorder au roi de 
France sa première demande:; il ne pouvoit 
condamner la mémoire de Boniface pour crime 
d'hérésie, et feire exhumer ses os pour les 
l^ûler , sans révolter toute la chrétienté. Boni- 
face s'éfoit peut-être rendu /coupable de plus 
d'un crime; mais sa doctrine avoit toujours 
été conforme à celle de l'Église , et le sixième 
livre des décrétales, dont il éloit.Ffwiteur , en 
faisoit foi. De plus , un jugement semblable 
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cdtitrè lé chef de la i^igioïi , ÎRàt-tl Vtfërilë, cBtP.xxn, 
étôit fth pour ëbi*ttter la t^li^àïi el*è-îiièmè ; i3o7. 
VMitàéié Aé CléiÔièAt , que Vàh pî*efdsoit de 
D6ttd£li!iiiîer ààh prédédèMeàr, «e ëétoit IrôùVéè 
vlèiée dàriô 5a sdunié , cat |/lridièti'rë dëà cardi- 
rMÉtlx qui Tavoient éltt y étotetit de la créatian 
de Boniface ; si celui-ci étoit héi-étiqàe, letir 
yrdtftinatiôA et l'éleMion dé Benoît XI et de 
dément V étoieiit huiles ; et Clémeàt , qui céë- 
soit d'étté pape , n'aVoit pluà le droit dé tàn^ 
dàrâner son prédécesseur. Telles furétit lek 
raisons que le cardinal de Prato fit valoir 
ati)$rè$ du roi , lorsque celui-ci prësàà Ctétoent 
d% pronott^^ cette âénteime, et qu^il lui dé- 
ciâva qùé c'était la Ai^ièiÉié dé ëeb firoiiièsâed^ 
célïé dont il s'éloit réservé le wetèt jûÀqti'àil 
iiiôilierlf ée ^Ofi àccoibplis^«nent. Lé cardinal^ 
afin de oéM^ntel* i%iriippë|^ étroit Aë fmtiétlirt 
ce jfujgèibénl à ufnebneitè^ plierai, i^^i àéUl 
ébit v^vHti d'uHé àsll<^ gr^riU^ âUfbl^lé pour 
coiidatiiriet* le ^Shcff'de 11É^J^(t>. 

U(^h^Jipp(&àùit q^é èe^x iqi:i^i âvôié^f ààAiMë 
Philippe dans l'insulte faite à Bonifiée y éléiënt 
USf^ïnaê^n qui lé pi^e^mëflt de ptAsÉât^lVré la 
ttiémoité dé M pùtiû^i Pour les apaisfet^ Glë- 
tdeni à(kx]^da , pair m^ bulle des calèridés dé 
juin i3o7, l'absolution la plus complète et la 

(0 Giov. FiUanL L. Vlïl, c. 91 , p. '407. . 
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cHis. xxvi. plus entière au roi, à son royaumre, à ses agens^, 
.i5o7. et à tous ceux qui avoient pu, de quelque 
manière que ce fût, être compris dans tes c^n-- 
' sures ecclésiastiques. Cette absolu t;ion fojt accor- 
dée sans condition à tous,^ hQrxnis ]^ seuls 
Guillaume de Nogaret et, Reginald ;Si]piap, 
auxquels le pape imposa:,^ comme péniteiace, 
une expédition à la^ Terre-Sainte (i). L'année 
suivante il expédia les litres de convocation 
pour un concile œcuménique , qui dut s'assemT 
bler à Vienne en Dauphiné ^ le i^^'.octo^ 
bre i3iiQ. 

La proscription de roi:dre des T;empliers, 
seconde .demande de Philippe, paroi^oit ne 
pas lui tenir moins à cœur que. Ja condamna- 
tion ?de la xttémoire dQ Bon^ace; et G^m?nt Y, 
par une lâche et cruelle po]itiq^e, sacrifia un 
ordi;e.q^i étoit Thonneur. 40 la« chrétienté, et 
une fouje, de chevaliers i|ull ; exposa aux plus 
horrible^ supplices , poujr sauver^ noit point la 
mémoire d'un mort, maia^ propre autorité, 
compromise par le procès qu'on vouloât le 
r forcer d'intenter% 

L'ordre des Templiers nvoit été f(m4é , vers 
l'année ï 1 28 , par neuf ph^aliers français ^ de 
ceux qui avoient accompagné Qodefroi de 

(i) Woyez la bulle apud Raynald, i3o7 , §. to et 1 1 .T. XV» 
p. 17. — Continuatio Guillelmide Nantis in V. L, jtcherii Spi^ 
9ilegio. T^ XI ,- p. eSg* *• - 
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Bouillon (i). Quoiqu'il eût été ouvert à toute cnà^.xxyt 
la. chrétienté , le nombre des chevaliers fran- iSoj. 
çais étoit plus grand que celui des chevaliers de 
toutes les autres ' nations ensemble ; presque 
tous leurs grands-maîtres avoiènt été français, 
et. dans plusieurs langues on avoit conservé 
aux chevaliers leur nom français , frères du 
Temple y *f «f /oi tk Tf/u-rx» {!i)^frieri del Tempio, 
sans le traduire. Pendant les cent quatre-vingts 
ans, que Tordre avoitN existé , il avoit été un 
modèle des vertus chrétiennes et chevaleres- 
ques ; dans le formulaire français de la ré- 
ception des chevaliers , on les avertissoit de 
l'immense sacrifice qu'ils alloient faire à la reli- 
gion. « Vous ne savez pas -, leur di$oit-on , les 
» forts commandemens qui sont par dedans 
» la: maison, car forte chose est, que vous 
» qui êtes sire de vous-même, vous vous fassiez 
y> serjCd'autrui. A grand peine ferez jamais 
» chose que vous voulez ; car se vous voulez 
» être en la t^rre deçà mer, Ton vous mandera - 
» dei-là , étc ». Après avpir, exigé du récipien- 
daire des promesses d'obéissance , de chasteté, 
de fidélisé } après ayoir pris sur ses moeurs et 
sur sa vie, passée les informations les plus 

(i) F'iia Hànorii 11 j ex ^manUscrlptU Bemardi Guidonia^ 
"T. m, Rer. liai. p. 422. - 

(a) BU€hymeri9 hielor* Andronic. L. V, c. la» T. XUI 

p. a55. 
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«taiy. ^àtn. sévères et les plus détaillées ; celui qui tenoit 
tSàj* }b chapitre devoit l'accueillir enfin et lui dire : 
a Si TOUS aecueiilgnô à tous Icfs bienfaits de 
!x^ la maisèn , et si voua pi^omettons du pain et 
» du bois , et de la pàuw^ df^rtrée d-e la maison , 
y> et de la peine et du travail asséss ^ (i ). En 
effet , à cette époque surtout , il y avoii de la 
peine et du travail pour c^et ordi^è; car, chassé 
par les TurcsMe la Terre-Sainte, après Savoir 
vaillamment défendue, soil gxnnd-inaitre , le 
vénérable Jacques de M'ôlày> s'étdit retiré tians 
nie de Chypre avec la fletir des Templiers ; et 
c'est là qtt*il préparoit , atec les Hospitaliers de 
Saint-Jean, la conquête dé Tîle de Rhodes, 
qp^ensuite les Hospitaliers exécutèrent sevth. 

Tels étoiënt les hommes qui, tout à coup, 
le treize d'octobre au mâtin , forent arrêtés 
d'un bout du royaume de France à l'autre , et 
jetés dans d'affreuses prisons (d) ; tandis que 
Jacques de Molay , rappelé dé POrient par lé 
roi , étoît venu avec confiance se mettre ehtré 
les mains de ses bourreiaux. l^r la déposition 
de deux mî^ràbles , le prieur de MontfiLu'eon , 
condamné pour ses dérégtemehs à une prison 
perpétuelle , et Noffo Déi , f^lorentin , jftnâa 

(i) yàyén ids pUces jastiftentives imprimées i U ttnté de U 
tragédie des Templiers, p. lia et saiv, 

(a) ConlùtMtliù Guilhltni de l^ahgi9 j apttd ff ^eftvrf SjfiôUeff. 
p. 625. 
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depuis pour d'autres crimes, ils forent accusés iau9.zxvt. 
des fbrfaits les plus odieux et les plus absurdes t3o7.. 
en même t€fmp$(i). Ouprétenditqu^ils retiioient 
la TOligion , pour laquelle ils ne cessoieat de 
combattre; qu'ils autorisoient la plus scaïida- 
leuse et la plus dégoûtante débauche ; on cita 
des traits que Fhistoire ne peut plus répéter , 
mais qui portent en euJ:-mênies leuîr projwe 
démenti ; et Ton exposa tous ces {{énéreux che- 
valiers à d'horribles tortures, leur promettant 
tiûe grâce absolue , et même celle de l'ordre , 
s'ils avouoîent les charges portées contre eux , 
et multipliant les tourmens, souvent jusqu'à 
causer leur mort , s'ils persistoient dans leurs 
dénégations. Plusieurs chevaliers, vaincus par 
la douleur, confessèrent en eflet tout ce qu'on 
leur demandoit; mais lorsqu'ils voulurent se 
rétracter, après avoir été retirés des mains dea 
bourreaux, ils furent déclarés hérétiques relaps 
et condamnés aux flammes. Ceux qui , à la 
torture , a voient refusé d'avouer les crimes pré- 
tendus de Tordre, furent ccmsidérés comme 
égakmçnt coupables ; on Ips averlissoit d'avance 
que le dernier supplice sêroit la peine de leur 
obstination , et ce supplice étoit épouvantable* 
Écoutons Giovanni Villani, auteur contem- 
porain, qui parle avec horreur de toute cette 

(i) Giop. T^iïlanU L. VIII, c, 9'a> p. 429* 
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ciifp.xxvi. procédure, ce Cinq uante^six Templiers , dit-il, 
i3d7. » furent conduits dans un grand parc, à Saint- 
» Antoine, hors de Paris; on les lia chacun 
» séparément à un pilier ; on approcha du feu 
» de leurs jambes , qu'on fit brûler peu à peu , 
» les avertissant cependant que quiconque 
» d'entre eux vobdroit reconnoître son erreur, 
» et confesser les péchés dont il étoit accusé, 
y> seroit délivré. Au milieu de ces tourmens, 
y> leurs parens et leurs amis les exhortoient à 
y> se recotinoître, et à ne pas se laisser mourir 
» d'une mort si vile ; aucun d'eux cependant 
» ne voulut confesser; mais avec des pleurs 
» et des cris , ils protestoient qu'ils étoient 
» innocens et chrétiens fidèles; ils invoquoient 
» le Christ, la vierge Marie, et les autres 
» saints; et, au milieu de ce martyre, brûlans 
» et consumés , ils terminèrent leur vie » (^). 
Un poète français vient en quelque sorte 
d'ofl^rir un sacrifice expiatoire à la mémoire 
des malheureux Templiers ; il a fiiit répandre 
des larmes à ses compatriotes sur les souffrances 
de ces chevaliers, et sur les crimes du roi, 
du pontife , de leurs juges et de leurs persécu- 
teurs. Il a joint au talent poétique une rare 
érudition ,.et il a répandu une grande lumière 
sur l'histoire de^ héros quHl vouloit placer sur 

(i) Giov. Filtani* Li. YIII| c. 93 ^ p. 429. 
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le théâtre. Mais les contemporains eux-mêmes ciaf. un. 
des Templiers ne les avoient pas laissés sans 1307. 
témoignage de leur innocence ; Van des saints 
que vénère l'Église , a traité de calomnieuses 
toutes les accusations portées contre les Tem- 
pliers; elles ne furent inventées, dit-il, que 
' par avarice , pour dépouiller ces (Chevaliers des 
grands J^iens qu'ils possédoient (i). L'annaliste 
ecclésiastique confesse que cette accusation de- 
vient vraisemblable, lorsqu'on observe que 
Philippe avoit pour conseillers les plus scélérats 
des imposteurs et des calomniateurs. Ce roi , 
dit-il , qui avoit envahi les biens des églises , 
qui avoit opprimé ses peuples, qui avoit fal- 
sifié la monnoie, qui avoit dépouillé tous les 
Juifs de ses états , et recherché d'autres profits 
honteux , qu'il dissipoit plus honteusement en- 
core , pouvoit bien être tenté par les richesses 
du Temple , lui qui les envahit , après avoir 
déclaré par ses lettres-patentes qu'il les respeç- 
teroit. Guillaume Ventura , l'historien d'Asti , 
déclare aussi que cette persécution ne fut ex- 
citée que par l'envie et la cupidité de Philippe, 
qui haïssoit les Templiers , parce que ces reli-? 
gieux avoient osé prendre le parti de Boniface , 
dans la querelle entre le pontife et le monar- 

(i) Sancius Jnioninua archiep. Fhrentinua, P. III, tit. ai^ 
c. I , f. 5, p. 9a. jipud Raynaid. ann. xSoj, §, la, p. iS, 
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«vAy.zxYx que (i). BeauGoap d'autres écrivains anciens 
^3a7. qui secontentept de rapporter avec étanfiemént 
des acco6ations si inattendues, ne se sont ab- 
stenus sans doute de les juger , que parce que 
PÉgUse s'étoit déjà pr^ioiicée, et que le concile 
de Vienne, ayant condamné l'ordre en î3fi, 
les fidèles n'osoient pas s'éierer contre les déci- 
sions de cette assemblée. 

Le concile de Vienne abolit l'institution' des 
Templiers dans toute la chrétienté^, et dédata 
leurs biens dévolue à Fordre des Hospit^ieré« 
Ces biens, qai , en France et en Italie , aVoient 
dé|à été confisqués y furent rachetés à grand prix 
par les chevajiers de Sàint^Jëan, qui s'appau- 
vrirent au lieu de s'enrichir par cette acquisi- 
tion. 6n Espagne, les biens du Temple furent 
attribués aux ordi^es militaires de cette contrée; 
en Portugal , ils servirent à doter l'ordre nou- 
veau du Christ , formé des Templiers pOTtu- 
gais, et vrai représentant de cet ordre illustre» 
Mais avant de rendre ces biens aux ordres re^ 
ligeux, les souverains s'enrichirent partout de 
leur séquestre; aussi tous les rois imitèrent-ils 
Favidité de celui de France, en dépouillant les 
Templiers, quoiqu'ils ne livrassent point comme 
lui ces chevaliers aux supplices affreux aux-* 

(i) Chnmicon jiâien$9 Oiâiiieiml f^4ntur»g c. fly , t, XI i 
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quels Philippe-le Bel les condamna. L'ordre cma». uu^ 
étoit composé à cette époque d^environ quinze i3o7, 
mille chevaliers , qui furent tout à coup en- 
levés à la défense de la chrétlienté (i). Jacques 
de Molay, leur grand-maître, fut des derniers 
envoyé aîu bûcher y avec le frère du dauphin de 
Viennois : leur supplice fut postérieur à la sen^ 
tence du concile. Molay, séduit par des pro- 
messes , ou cédant à l'effroi de la torture , pa* 
roit avoir confessé une partie des accusations 
portées contre son ordre ; mais dès qu'il fut 
sous les yeux du public, il se hâta de rétracter 
la confession qu'on lui avoit arrachée, déclarant 
qu'il avoit mérité la mort pour avoir cédé aux 
instances et aux menaces du roi (a). La plupart 
des historiens racontent qu'au moment de son 
supplice , ou lui ou l'un de ses chevaliers cita 
au tribunal de Dieu et le pape et le roi , les som- 
mant d'y comparoitre dans un an et un jour, 
pour y rendre raison de leur tyrannie , puis- 
qu'ils ne pou voient être traduits sur la terre 
devant aucun tribunal. Tous deux moururent 
en effet dans le terme indiqué. M. Raynouard a 
profité de cette tradition. 

Mais il e$t dans le ciel un tribunal auguste 
Que le foible opprimé jamais n'implore en Tain, 

(i) Ferreti f^iceniini, h. III, T. IX, p. I0i8. 
(â) Giow, yuiani, loc» cit. p. 43o« 
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«AT* xxw. ^ j*®«* **y ^*^' » ^ pontife rouuiiu 

i5o7 Eiioor quarante jours ! je t'j tw compaiottre. 

Chacun en frémissant écontoit le grand-maitre ; 
Mais quel étonnement, qnd trooble , qnel effroi. 
Quand il dit : O Philippe , ô mon maître, ô mon roi f 
Je te pardonne en Tain , ta ^ie est condamnée ; 
Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année. 
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CHAPITRE XXVII. 

\/iffaire8 de Florence. — Règne et expédition 
en Italie de l^ empereur Henri y II de Luxem- 
bourg. 

•i5o8 — i3i54 

JLe triconplie^da parti des Noirs à Florence et cao.uyu. 
dans les yill^ guiclfes de Toscane , et la soumis- i3o8. 
sion de Vi^\A^\k ce parti, sembloient devoir 
assurer pouriC^uelque temps la paix à toute 
cette contrée ,' ppis^ué les adversaires du gou- 
vernement , vaincue dans toutes les rencontres, 
ne sembloient plus en mesure de troubler Fë^ 
tat. Le parti gibelin do«iinoit encore , il est vrai, 
dans les deux villes de Pise et d'Arezzo; mais 
ces deux républiques avoietnt été forcées de 
demanderi)^ paix aux Guelfes; la première 
étoit: sufiEbsamment occupée à maintenir son 
autorité sur la Sardaigne , que le roi d'Aragon 
voiiloit lui enlever en vertu dfune concession 
du pape , ei;^lli[i 'pVvoit garde de provoquer de 
nouvelles hostilitfés ;Sur le continent. I^e parti 
guelfe sembloit donc àfiermi d'une manière 
iiiébranlable/dan^ sa dominatÎQn, lorsque dV 
bord-une discorde intérieure , ensuite Farrivée 
TOME IV. 18 . 
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^AP. xxvn. en Italie d'un empereur sans armée*, dont les 
i3o8. titres et les droits faisoient presque le seul pou* 
voir , ébranlèrent de nouveau la ligue guelfe , 
à la tête de laquelle se trouvoit Florence,. et 
renversèrent toute la balance politique de 
lltalie. Il existe dans les républiques un excès 
de vie qui ne permet jamais de jouir du repos 
et de la paix ; tandis que dans les monarchies 
absolues, une mort anticipée arrête l'essor de 
tous lea esprits , et met obstacle à tout perfec- 
tionnement. Dans les pr^nières', chaque ci- 
toyen , doué d^UYi caractère piafs, iridividuel » et 
formé à des habitudes plus iiidlé{]iendaatie8, 
semble ne pouvoir se plier à tttfe>loi oommuae: 
c^est peu pour lui de jouir de la* Uterté comme 
membre d'un <x>rpë libre ; ii aspire à se fouvev- 
ner en toute ôhosé par son propre choix , et ne 
trouve jamais dans le régime qui impose le 
inôibs de gênes , assez de jeu pour sa vcJomté, 
assez de déploiement pour ses passions. Dans 
la monarchie , au contraire y lorsqu'un, maître 
H ôté à rhomme tout souci fraur ses intérêts 
pcrii tiques, iltie peut plus rendre^ son âme des 
liassions génék*eusés pour d'aulres 4)bj0ts ; il ne 
peut plus l'appeler a faétion'que par des |ouis^ 
sauces iindiédiates ;'la gloire ^^ pou vcnr, même 
la fortune , loi^sqi^i'elie doit être te prix de 
^combinaisons hardies et d'une longue persé- 
vérance, sont sans attraits pour des sujets, et 
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le monarque qui s'efforce de réveiller chca un «^' "^'* 
peuple privé de toute liberté les lettres , les '5®^- 
beaux«arts, l'esprit d'entreprise et le corn* 
merce , ressemble au physicien qui , par les 
prestiges du galvanisme , excite dans un ca^ 
davre quelques-uns des mouvemens de la vie 
qu'il a perdue. 

Les avantages d'une victoire pour un parti 
he peuvent jamais répondre à toutes les espé* 
rances quavoient formées d'avance tous les 
che& du parti victorieux; et ces espérances 
trompées occasionnent presque toujours la di«* 
vision des vainqueurs. Corso Dônati avuit été 
à Florence le chef principal de la révolution , 
qui avoit envoya les Blancs eYi exil , et rendu 
les Noirs tout-puissans ; la république sembloit 
avoir adopté son inimitié privée pour Yiéri des 
Cerchi , et s^étre animée de toutes ses passions. 
Cependant Donati trouva bientôt qu'il n'avoit 
recueilli aucun fruit de sa victoire; les chefs 
de la noblesse, auxquels il s'étolt associé , se 
montrèrent jaloux de son crédit , et lui dispu- 
tèrent son influence sur TadmiAist ration de la 
république, il voulut alors faire l'épreuve de 
sa puissance individuelle , en se jetant dans 
l'opposition ; il critiqua les mesurés des princi« 
paux magistrats; il contredit leurs opérations , 
et bientôt il s'aperçut avec douleur qu'il ne les 
arrôtoit pas j^ et qu'il ne faisoit que les irriter. 
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CBAV. zTnz. £nfîn y il' essaya de former un parti contre le 
i3o8. parti qu'il avoit long-tempji dirigé; et tandis 
que Rosso délia Tosa, Qéri Spini, Pat^zinodes 
Pazzi, et Betto Brunelleschi, gouvernoient la 
république , il s'assQcna. pour combattre ces 
chefs de la noblesse ayec les Bordoni et les 
Mpdici (i). Les derniers étoient une famille 
du peuple y qui commençoit à s'enridiir, et 
qu'on voit pour la piiemière fois, à cettp époque 

^ figurer dans les affaires publiques. . . 

Corso Donati accusoit en toute occasion le 
gouvernement de . vénalité et de dilapidation ; 
ses ennemis répondii'ent par une accusation 
plus populaire encore, et par conséquent plus 
dangereuse pour lui; ils lui reprochèrent de 
vouloir usurper Ifi tyrannie, et ils en cher- 
chèrent la preuve dans son 1 use ^ ^ s6s dépenses , 
l'orgueil de ses discours , les cliens qu'il s'étoit 
attachés , et plus qde tout le mariage qu'il ve- 
rioit de contracter. Ce? mariage* é toit suspect 
en effet. Corso Donkti, le chef du parti guelfe 
entre les Guelfes , Corso qui avoit perséeuté 
les Blancs , éeulemeàt* parce qu'ils s'étoient 
montrés disposés à pardonner à iquelques jGi-- 
belins, venoit d'épouser la fiUà d'Uguccione 
délia Faggiuola , le chef de tous lè^ QibeUns de 

(i) Le nom de Mêdîci s'est toujours écrit sans a en italien; 
cependant Tusage contraire a tellement prérala en franfois , 
que nous nous croyons obligé de l'adopter aussi quolquisfois. 
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la Romagne et de la Toscane, et le plus redouté «ap. xxvn. 
capitaine des ennemis de la république. Lorsque '3o8- 
cette accusation , répandue parmi le peuple, eut 
éveillé la défiance contre un homme regardé 
long-temps comme le premier citoyen de Flo- 
rence, ses ennemis jugèrent que le moment, 
convenable étoit arrivé pour se défaire de lui. 
La seigneurie fit un jour sonner le tocsin ; et 
dès que le peuple armé se fut rassemblé sur 
ses places d'armes , les prieurs des arts accusè- 
rent solennellement Corso Donati, par-devant 
le tribunal du podestat, d^avoir voulu trahir 
le peuple, et s'élever à la tyrannie. Corso 
Donati ^ sommé de comparoître , refusa de se* 
rendre devant son juge, et l'événement prouva 
qu'il avoit raison de se défier de la partialité 
ou de la dépendance du podestat ; car les formes 
de la justice furent si peu respectées dans ce 
jugement, que, dans l'espace de deux heures, 
le juge passa de la citation et de Tenquête à*la 
sentence, et condamna le prévenu contumace, 
comme traître et rebelle, à la peine de mort. 

Les prieurs sortirent alors du palais public, 
précédés par le gonfalonier de justice; ils forent 
suivis par le podestat, le capitaine du peuple, 
et l'exécuteur avec leurs archers ; tout le peuple 
armé et rangé par compagniiss, marchoit en- 
suite ; dans cet ordre, ils s'avancèrent contre 
les maisons des Donati , dont ils entreprirent 
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c«AP,zzTxi. l'attaque. Corso, de son côié, avoit rassemblé 
i3c8. ses amis, et s'étoit fortifié par des barriôides 
dans le quartier qu'il habitoit. Il avoit^kissi 
fait demander des secours à son beaa-père; 
mais les auxiliaires qu'Uguccione délia Fag- 
giuola lui envoya, n'arrivèrent pas à temps 
pour le défendre. Corso, accablé par la goutte, 
quoiqu'il animât ses amis de la voix, ne pou* 
Toit pas combattre lui-même ; après une résis- 
tance de quelques heures , ses barricaides furent 
enfoncées , et il s'enfuit avec peine dans la cam- 
pagne. Bientôt il y fut arrêté par des soldats 
catalans qu'on avoit envoyés à sa poursuite. 
Comme il vit qu'on le ramenoit vers la ville, 
il préféra une mort immédiate, au supplice 
qu'on lui réservoit : il s'élança de son cheval , 
de manière à se briser la tête contre une pierre; 
ses gardes le voyant grièvement blessé , Tache- 
vèrent à coups de hallebardes (i). 

Le gouvernement florentin se cond uisit d'une 
manière plus généreuse envers les Pistoïois, qu'il 
ne l'avoit fait envers son propre concitoyen. 
Depuis la prise de Pistoia, les malheureux 
habitans de cette ville, opprimés par l^rs 
vainqueurs , dépouillés par les recteurs étran« 

. (i) Giov, Villanu L. VIII, e. 96, p. 4Sft. — I></i0 CàmpafiU 
Cronaca, T. IX» IaIII» p. 5ai. — Leonardo Jreiino Sisi, 
là* TVf p. lag. -^ Niccolo Maeehiavelli hiêior, Fion L. U} 
p. iSa. 
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gers qui présidoient à leurs tri banaux, accablés oup. zxvn. 
d'impositions, priTés de tout leur territoire^ i5o8, 
déchirés enfin par une guerre ciyile, que les 
Gibelins fugitifs avoient rallumée dans les 
châteaux des montagnes; les Pistdïois, dis-je^ 
éfoieni réduits au désespoir, lorsqu'ils virent 
arriver à leurs portes le capitaine du peuple, 
choisi par les Lucquois, pour les gouverner 
pendant Fannée 1S09. Cétoit un hofnme de iSo^. 
basse condition et sans fortune, qu'ils suppo- 
sèrent, d'après sa pauvreté, devoir être plus 
avide encore que tous ses prédécesseurs. Les 
Pistoïois, dans l'état d'épuisement où ils se 
trouvoient, sans trésors, .sans soldats, sans 
protecteurs, sans amis, sans ressources que 
leur désespoir, déclarèrent cependant que ja« 
mais ils ne recevroient ce magistrat inique. « Il 
7> s elevH dans la cité, dit l'historien de Pistoia ^ 
% qui étoit présent à cette révolution , il s'éleva 
)» dans la cité^ comme il plut à Dieu, une 
> grande rumeur : c'éloit comme une voix di- 
j>^ vine^ venue du ciel ; chacun crioit : que la 
» piUe se fortifie ! et au m^me instant , sans 
^ qii'aueun supérieur en donnât Tordre, hom* ^ 
:Dmes, femmes, enfans, gentilshommes et 
B bourgeois, saisirent des planches, des ais, ^^^ 
D des ferremens , et les portèrenrt autour de la . 
» ville, où ils élevèrent des barricades sur les 
^ murailles abattues. Ce travail se commença 
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cHAv.xxyn. » trois heurcs avant midi, et à cômpUes , la 

i3o9. y> ville toute entière étûit entourée de palissades. 

^ » Aussitôt on entreprit de creuàer les fossés du 

y> côté de Lucques. Les Lucquois , avertis que 

» les Pistoïois se fortifioient, marchèrent à Fin* 

1 1> stant , ^peuples et cavaliers, jusque dans le 

y> val de Niévole ; de leur côté , les Pistoïois , 

» instruits de leur approclie, envoyèrejit tous 

» leurs enfans hors de la ville, et réélurent 

» de se défendre en désespérés, et de mourir 

y> tous ensemble , plutôt que de souffrir davan- 

D tage CO ». 

L'ancien capitaine du peuple, nommé par 
les Florentins, étoit resté dans la ville avec 
ses archers ; et comme Pistoia est de quelques 
milles plus près de Florence que de Lacques, 
il avoit peut-être déjà reçu quelque renfort de 
ses compatriotes , lorsqu'il apprit que les Luc* 
quois s'étoîent avancés jusqu'à Ponte-Lungo, 
à deux milles de Pistoia. Ému de compassion 
pour le peuple qu'il avoit gouverné six mois ,. 
et dont il avoit connu les souffrances, il s'a-* 
vança au-devant des Lucquois , et tenta de les 
arrêter, tantôt par des prières, tantôt même 
par des menaces ; il leur annonça que sa repu* 
'*^ blique ne permettroit point la ruine de Pistoia, 
et que lui-même il étoit prêt à- se joindre aux 

(l) lâtorie Piatolesi anonime^ T* XI » aniii. i3o9 , p^ ^^b^ 
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insurgés , û les Lucquois s'avançoient davan- cba.p. xxvn, 
lage; il les âéterniina enfin à se retirer à iSog. 
Serravalle, pour lui donner le temps de négo- 
cier (i). D'autres pacificateurs vinrent bientôt 
se joindre à lui ; ce firent des ambassadeurs 
envoyés par la république de Sienne, pour ré- 
tablir la paix entre les villes de la ligue guelfe, 
Cej^ ambassadeurs réussirent à se faire choisir 
pour arbitres entre les Pistdïois et les Lucquois. 
Ils prononcèrent alors que les palissades de 
Pistoia seroîent abattues , et que la ville res- 
teroit pendant huit joura ouverte , mais sous 
leur sauvegarde , pour satisfaire ainsi Torgueil 
offensé des Lucquois. Au bout de ce temps , 
les Pistoïois dévoient être maîtres de fortifier 
leur ville comme, il leur conviendroit, A l'a- 
venir ils dévoient continuer à prendre leurs 
recteurs à Florence et à Lucques ; mais , £^u 
lieu d'en abtodonner l'élection à ces deux ré- 
publiques, ils dévoient les choisir eux-mêmes 
et librement. Cette sentence fut exécutée , et 
rendit à Pistoia presque toute l'indépendance 
et la liberté dont cette république avoit joui 
jusqu'au temps de la guerre des Blancs et des 
Noirs. 

La mort de trois souverains, Azzo YIII 
d'Esté , Albert d'Autriche , roi des Romains , 

(i) Ciov. yuianL L. Vm, cm, p. 440. 
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cBkT. xTYii. et Charles II , roi de Naples , occasionna , vers 
iSos. cette époque, de nouvelles révolutions en Italie. 
Azzo d'£ste ëtoit le chef de la plus ancienne 
famille de princes italiens ; ses ancêtres avoient 
été déclarés seigneurs d# Ferrare , avant qo^an« 
cnne autre république se fut encore soumise au 
pouvoir d'un seul. Uantiquité de cette dynastie 
semble n'avoir en d'autre eflfet que de la cor- 
rompre aussi la première. Azzo d'Esté fut en 
Italie le premier de ces tyrans efféminés , lâches 
et cruels, qui, pendant le siècle suivant, de- 
vinrent plus communs dans les villes lombardes. 
Nous avons vu dans le précédent chapitre, que 
les peuples de Modène et de Re^io s'étoient 
déjà révoltés contre lui ; peu s'en fallut qu'à 
sa mort sa famille ne perdit encore pour jamais 
Ferrare, et même les châteaux qui formoient son 
antique héritage. Par son testament Azzo Vlli 
a voit appelé à sa succession le fils de son fils 
naturel , au préjudice de. son frère et de ses 
neveux. Cette injustice occasionna une guerre 
civile dans la famille d'Esté; elle excita en 
même temps l'ambition des états voisins , qui 
se flattèrent d'avoir trouvé une occasion de 
s'agrandir. Les Vénitiens entrèrent à Ferrare 
comme auxiliaires du bâtard d'Esté ; k pape, 
d'autre part , envoya au secours du frère d'Azzo 
un cardinal avec des milices; mais bientôt, 
abandonnant son client, il manifesta la|iréten- 
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tioïi de réunir Ferrare au domaine immédiat oha». zit». 
de l'JÊglise , parce que celte ville , dans les der- x3oS. 
niers diplômes des empereurs , avoit été déclarée 
appartenir à saint Pierre. La succession du mar- 
quis fut alors dispotée , non plus entre seà hé^ 
ritiers légitimes et testamentaires, mais entre 
le pape et les Vénitiens ; les armes spirituelles 
furent employées, aussi-bien que les tempo- 
relles, contre la république^ par le cardinal 
Arnaud de Pellagrue , neveu d u pape Clément V, 
et son légat pour la guerre de Ferrare. Les Vé- 
nitiens éprouvèrent de grands revers, et les 
marquis d'Ëste, ainsi que les Ferrarois , furent 
également trahis parla république et l'Église, et 
dépouillés par tous leurs alliés. 

La mort d^ Albert d'Autriche, roi des Ro- 
mains, étoit un événement d'une bien plus 
haute importance, et il devoit causer de plus 
grandes révolutions. Albert a voit succédé, 
en lagS , à son rival Adolphe de Nassau, qu'il 
avoit vaincu et fait tuer à la suite de la bataille. 
Dès lors il s'éloit constamment occupé du soin 
d'étendre les possessions de la maison d'Au- 
triche , et de rendre son autorité plus arbi- 
traire dans les états qui lui étoient déjà soumis; 
Son ambition excita la révolte des faabitans de 
Vienne et de ceux de la Stirie : elle l'engagea 
dans des guerres dangereuses avec Berne, Zuric 
et Fribourg , villes de la Suisse , qijii ; k l'exem- 
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cnkv.xxvn. pie des villes de Tltalie, s'étoient affranchies 
i5o8. pendant les longs interrègnes de l'Empire, et 
qui se gouvernoient en républiques ; enfin elle 
lui fit entreprendre d'asservir les habitans des 
trois Waldstettes , Uri , Schwitz et Underwald , 
qui ne relevoient et ne vouloient relever que 
de l'Empire, et qui, réduits au désespoir, 
dans la dernière année de la vie d'Albert, 
chassèrent de leur pays ses gouverneurs et ses 
satellites , et fondèrent par leur serment sur le 
rutly la confédération helvétique , qui devint 
le plus ferme appui de leur liberté (i). 

Par une suite du même plan d'usurpations , 
Albert retenoit l'héritage de son neveu Jean 
d'Autriche, fils unique de son frère Rodolphe, 
qu'il auroit dû mettre en possession , à sa ma- 
jorité , d'une partie des biens de la maison de 
Habsbourg, et il avoit rejeté ses demandes 
avec des railleries piquantes. Le jeune homme 
confia son indignation secrète à quelques gen- 
tilshommes mécontens d'Albert comme lui; 
ceux-ci l'encouragèrent à se venger. Le premier 
mai i3o8, comme Albert se rendoit de Steia 
à Baden, les conjurés le séparèrent du reste 
de son cortège, à la sortie des vallées qui con- 
duisent au 'gué de Windisch , en prétextant 
qu'il ne falloit pas trop surcharger le bateau qui 

(t) Joh. Mulier, SchweituerUcher Eidgenosaenachaft Ge^ 
sehichte.^Jj, I, c. xS, p. 635. 
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devoit les passer. Dès qu'ils farent arrivés sous œaf. ximi. 
le château de Habsbourg , dans un champ qui i3<'»- 
appartenoit dé toute i^ncienneté à la^. famille 
d'Albert, et sous les yeux de tout son cortège, 
qui n'étoit séparé de' lui que par la rivière de la 
Reuss , Jean d'Autridie plongea sa lance dans 
la gorge de son oncle, en s'écriant : <c Reçois 
y> le prix de Fin^ustice^. Au même instant le 
roi des Romains fut achevé par les autres con**" 
jurés (i). 

Cependant , le prince Jean n'avoit pas pm 
de mesures pour recueillir les fruits de sa 
conjuration, effrayé du sang qu'il avoit versé, 
et tourmenté de remords, il s'enfuit dans les 
montagnes, où il erra quelque temps solitaire; 
il passa ensuite en Italie , et viilt se cacher à 
Pise , où Ion cpoit qu'il terminasses jours dans 
un couvejilJ^'Augastins (a). Non-seiilement ses 

(i) /. Mu/ier, Sckweitiénacher Eidgen, Geèchichte* L. Uy 
c. 1 , T. n, p. 10. 

(a) Sohiller a introdait dans son Guillaume Tell, Jean , qu'il 
nomme parricide , cherchant un asile auprès du héros; il a Toula 
mettre ainsi en opposition les deux meurtriers , d^t Tun ayçit 
tué son prince pour venger des injures privées , n'écoutant que 
son ressentiment personnel ; l'autre avoit tué l'oppresseur de 
son pays, se sacrifiant en même temps lui-même pour le bien 
de toua, et méritant ainsi une gloire immortelle. Le malheur du 
premier estvnoblement exprimé. 

O wenn ikr weîHen hœnm^kusi mùein GeschioA 
Euch jarnmcm , es ist furchtcrUeh. — ich bin 
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oiAK'UTn. complioes^ mais tocu lenrs parens, tons leurs 
]5o8. amis y tous leurs serviteurs , poursuivis avec 
une cruauté impitoyable par Agnès y veuve 
d'Albert , périrent sur Féchafiind ; la mort du 
roi (ut vengée sur plus de mille peracmnes, 
presque toutes innocentes. 

Philippe-le^Bel , averti de la mort d'Albert 
d'Autriche 9 avoit demandé au pape , qu'en 
accomplissement de la grâce inconnue qu'il 
s'étoit réservée en lui procurant la tiare (i) , 
Clément l'aidât à faire obtenir la couronne im- 



JBr/i Fûrse — M wars^^Ich Âomnfe glSehllek werden 

Dantm if^rmeid ieh aile ofne Stroitem , 

An keine Hutte wag ich anzupochen — 

Der Fûste kekr* ich meine Schritte zu , 

Mem mgm9 Sèkfeekniu irt'ich yùtrch die Berge 

Und fahre schàudemd *vor mir selbst pur&clk ^ 

Zeigt mir ein Bach mein unglOckselig Bild, 

O wenn ihr Mitkidfmhii und MènschSçhÂeieMffk. 

« O! si Toas poures pleorer , qae mon histoire vous ttten* 
» drisse ; elle est terrible. -* Je suis un prince , — je l'ai ét6y — 

» fai pa être heureux C'est pour cela que j'évite tous Ie« 

» chemins ouverts , que je n'ose frapper à la porte^ d'aucune 
'» cabane , que j'ai tourné mes pas du côté du désert, et que mon 
» propre effroi m'égare au travers de ces montagnes , où je fii«- 
» sonne en reculant, lorsqu'un ruisseau me représente ma mal- 

j» heureuse image. Oh ! si vous sentes la pitié et l'humaDité ». 

(7/ tombe aux pieds de Tell, ) 

(i) D(|ià, en ac<:omplissement de cette même grince , Philipps 
avoit demandé au pape de fixer la cour de Rome en France , 
de poursuivre la mémoire de Boaifaoe, de détruire l'oidre des 
Templiers. 
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périale à Chartes de Valois, son frère, dément c^aj». xxy.k. 
qoi n'avôit ni le courage ni la force de refuser i5o8. 
ri^ , promit son appui au roi de France ; mais 
en même temps il écrivit aux électeurs aile* 
manda, pour les eng^iger k presser leur élêcr 
tion , s'ils vouloient se soustraire à l'influença 
de la France. Dans sa lettre, il leur indiqua, 
comme l'homme le plus digne d'arrêter leur 
choix, le comte Henri de Luxembc^ui^, pïînce. 
peu riche et peu puissant , quoique d'une an- 
cienne famille, mais prince en qui tout le 
monde s'accordoit à reconnoître l'âme noble et 
loyale d'un franc chevalier. L'élection fut pu- 
bliée le 25 ou le 217 novembre i3o8 , au grand 
étonnement de toute la chrétienté; et le pape 
s'étant hâté de la confirmer le jour de l'Épi- 
phame de l'année suivante, Henri, le sep^ 
tième du nom entre les rots d'Allemagne , le 
sixième entre les empereurs , fut couronné a 
Âix4a-Chapelle (i). 

• Quoique Henri ne possédât en propre que 
le petit comté de Luxembourg et la ville.de 
Trêves , qu'il avoit soumise dans une guerre 
récente^ et dont son frère étoit évêque , cepen- 
dant ses alliances lui assaroient l'appui d'un 
grand nombre de princes du second ordre. Vn^ 
sœur de son père avoit épousé ce &meux Gui^ 

(0 Giov, nUani. LrVIII, cioi H M^i p# 435. 
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cHif. xxvtt. comte de Flandre, qui avoit remporté tant de 
i3o8. victoires, sur les Français; lui-même il avoit 
épousé une fille du duc de Brabant ; Amédee y 
comte de Savoie, avoit épousé l'autre, et le 
frère du dauphin de Viennois étoit gendre du 
comte de Savoie« 
1309. La réputation personnelle de Henri attira 
. auprès de Iiiâ plusieurs barons allemands , fla- 
mands et français y et leur concours le rendit 
assez puissant , dès la première année de son 
règne, pour qu'il pût assurer à sa fiimille le 
royaume de Bohême , en faisant épouser à son 
fils Jean^ l'une des^filles de Yenceslas l'ancien ; 
l'autre fille étoit mariée au duc deCarinthie, 
qui fut privé , par un décret , de toute part 
à la successioi; de Bohême (i). Nous verrons 
ce même Jean , roi de Bohême , pr^idre^ plus 
tard une part importante aux af&ires d'Italie, 
et la couronne impériale rentrer, par son fils 
et son petit-fils, dans la maison deLuxem bourg. 
Mais Henri VU auroit bientôt excité la 
jalousie de tous les princes de l'empire, s'il 
avoit tenté d'étendre davantage son autorité 
sur l'Allemagne : une expédition en Italie étœt 
pour lui , en même temps, un moyen de cher- 
cher une gloire et une puissance nouvelle , et 
de calmer , par son absence , l'inquiétude des 

(f) Ferreii F'icentini Hiêt. L. IV, p. io56: --Noke Oui ad 
AikêrL Mussaiftai, T. X, p. aSS. 
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princM aUemands , qui ne vouloient point cHAKaixtu. 
avoir de maîtres. Lltalies étoit devenue en 1309. 
quel(|ue sorte étrangère à l'empire romain. 
Bepuîs la déposition de Frédéric II au concile 
de Lyon , en i245 , l'Église et tout son parti en 
Italie n^avoieht plus reconnu d'empereurs. 
Depuis trente-cinq ans, il est vrai, des rois des 
Romains, destinés à recevoir la couronne impé*^ 
riale, régnoient en Allemagne : ce n*^toit point 
des candidats , msis des chds reconnus de l'em*' 
pire; cependant ces chefs eux-mêmes atta«> 
choient la plus haute importance à leur consé- 
cration par lepapë ; pour l'acoomplir,ils dévoient 
receveur de lui la couronne d'or dans la ville 
mémedeflome. Parmi les Italiens et les gens 
d'église, plusieurs eroyoient que l'autorité du 
nioiiarque sur l'Italie dépendoit de cette céré-* 
monie , ou plutôt de la présence du souverain 
en-deçà des Alpes. Cette^supposition étoit con« 
lirmée par l'abandon de Rodolphe de Habsbourg 
et de ses auccessèurs , qui n'a voient eu presque 
aucune relation avec l'Italie. Dans un espace 
de soixanté^quatre ans, tous les gouvernemens 
de cette qontrée s'étoient détachés de l'empire , 
comme si ^empereur i^e devoit plus avoir au« 
çune autorité sur eux. 

. C'est un phénomène vraiment étrange que la 
marche de l'opinion publique pendant ce long 
interrègne ; loin de se prononcer contre l'autoi- 
TOME IV, 19 
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cujLv. zx^i. rite iaipémle, ^ ia ciroonscriro , ou mâsie de 
1309. Tanéiaottir, elle Vélemdit au ixmtnuure au-delà 
4e tQutets ka limites, et dUe abattit derant elle 
lea hoynw que d^autres siècles lui avoieiit op^ 
posées. 

Ijes Henri , Lotfaaire , Conrad et. Frédéxio- 
Barberousse étoient les dbefs d'uae wirpon^ou 
Ubre ; leurs prérogsitiYes étoieat bornées pswr les 
privilèges dea grands et du peuple ; le pouvoir 
législatif était réservé à la nation assenaUéedans 
ses diètes; les devoirs des feudataines^ réglés 
d'après leur tenure , se Dédsôseieu t k dei certains 
services bîien connus d'eux et de leuur chef, et 
ils aroienl; enseigné à ee chef à eodnoitne au 
moins aussi-bien quels droits eux-^mémea s'é* 
toîeut réservés. Aprèai un siècle et demi degaer- 
res, presque toutes désavantageuses à l'eHtfiîre , 
après scixaiiiite*i)aatre ans d'interrègpbe^ oette 
eonatitution lut ensevelie dans Fbubli, et Vem^ 
peneur ne fut plus considéré que comme un 
nfionanqoe absoîLtt. Loraqu^il était reeon»]: par 
l'Église, oonsacné ei couronné par le souverain 
pontt£9 ; lonqu'il étoît présent en Italie^ «t ip'il 
établisaoit son tribunal anr une terre de Pem- 
pire, on ne supfnaaiit pas qu'il y ent aucun 
pouvoir sur la terre, cebi du pape excepté, 
qui pût s'élever contre lui ; aucun droit , laucnn 
privilège dont il ne Int l'airbitre, et qull ne 
pât con&mrar oui aatéantix. Tontes les is^ti- 
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lutions libres des peuples du Nord furent ou- chap. xxvh. 
bliées, et Venq^er^str, tot^ours auguate , fat^ ,509. 
conféré comme le vrai représentant des césars 
de Rome, anciens maîtres du monde, aux* 
quels Funivers entier étoit ou deroit être soU"» 
mis. Henri de Luxemboui^ étoit un prince 
très-pauTrej il n'avoit d'aiatre force que celle de 
scm caractère noble, généreux et chevaleresque ; 
aussi ne fut-ce pas par une puissance réelle^ 
mais par la force d'une opini<m qu'il partageoit 
lui-même , que ce prince réussit à changer la 
Êice de ribdie entière ; qu'à son gré il abaissa on 
releva les tyrans et les princes souverains ; qu'il 
«Kmimaada aux républiques, et renversa leura 
lois et leurs gouvernemens; qu'il imposa des 
contriimtîons énormes, mais payées sans ré^ 
sistanoej enfin qu'il rassembla sous ses éten«- 
dards des peuples auxqueb de tout temps il 
avoit été étranger^ et qui se croyoient cepen-^ 
dant obligés de le servir à leurs fr^s. Si Uxm 
ou quatre républiques seulement lui résisté^ 
reht, ce fut avec le sentiment secret qu'elles 
manquoient à leur devoir ; tandis que leura 
historiens, et les écrivains guelfes les plus 
zélés pour la liberté, partagèrent l'opinion 
de leur siècle sur les droits illimités de l'em^ 
pereur. 

Ce sentiment de droit et de devoir devient 
particulièrement remarquable^ lorsqu'il s'ap- 
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cBAf. xxv« pliqtie à un souv.erain électif, élu par un peu- 
1^09. pie étranger, et que la nation qui se croit liée 
envers lui est cependant une nation libre , et 
accoutumée aux mœurs et aux idées républi- 
. caines. Une opinion publique, si contraire aux 
passions naturelles des hommes , étoit Fouvrage 
des érudits, et surtout des jurisconsultes. Ué^ 
tudede l'antiquité, qui avoit été reprise avec 
Fardeur la plus vive dans le treizième siècle^ 
n'avoit point produit^ comme il semble qu'on 
auroit dû s'y attendre, des sentimens plus gé- 
néreux, plus d'élévation dans l'âme, plus d'a- 
mour pour la liberté. La Grèce n'étoit presque 
pas connue des sa vans , et il leur restoit de Rome 
bien plus de monumens de l'empire que de ceux 
de la république. Tous les poètes latins sont 
souillés par les lâches flatteries qu'ils ont pro- 
diguées aux empereurs ; les historiens , quoique 
plus fiers et plus libres, avoient cependant 
rendu hommage aux césars sous lesquels ils 
écrivment ; tes philosophes ne s'étoient formés 
qu'à l'école du malheur et de la tyrannie : bien 
plus-, les écrivains du siècle d'Auguste , encore 
pleins des souvenirs d'une liberté récente , n'a- 
voieht pas,dans le moyeil âge, été placés comme 
aujourd'hui dans une classe supérieure à tout 
le reste de la littérature latine. Les savans des 
treizième et quatorzième siècles ne se propo- 
soient guère moins d'imiter Boèce, Symmaque, 



DU IklOYEK AGE. ûgS 

ouCassiodore^queCicéron ou Tite-Live(Ty; et «ap. «vu. 
Tantiquité, qu'aujourd'hui nous nous repré- »3o9. 
sentons toujours libre , paroissoit à nos ancêtres 
toujours réunie et asservie sous l'empire des 
césars. . ' ' ' 

Mais les jurisconsultes, bien plus encore 
que les érudits , contribuèrent à soumettre \ 

l'opinion du treizième siècle aux lois et aux 
mœurs de la cour des césars de Rome et de 
Constantinople^ Jamais la jurisprudence n'a voit 
été plus universellement cultivée ; jamais elle 
n'a voit mené plus directement et plus sûrement • 
aux honneurs et à la richesse.. En étudiant les 
lois positives de Justinien , les jurisconsultes 
a voient , peu à peu , renoncé à l'autorité de leur 
propre raison ; ils ne recherchoient jamais ce 
qu'ordonnoit la justice, mais ce qu'avoiemt 
prononcé lés empereurs. On peut, voir dans 
les ouvrages de Baldo et de Bartole , qui 
fleurirent au quatorzième siècle , ' l'immense 

(]) Félix Osiua, dans son ridicule commentaire sur l'histoire 
d'Albertinas Mussatur, prétend découvrir dans chaque ligne de 
sua auteur,' une imitation deSymmacbos^ de Macrobius , de 
Sidonius, de fiactantius, istc. Les trbds quarts de^ ces rapprocl^e- 
mens sont probablement des rêves de s^ pédanterie; et c'est 
ainsi qu'on voit une fois seize lignes de texte lui fournir quatre- 
TÎngt-six pages in-folio de noies. L. I , R. ii, p. 59-125. On 
peut conclure cependant, de tous les rapports qu'il découvre, 
que le style de Mussatus, jcomme ses.ic^ées, s'étoient formés par. 
l'étude des auteurs de la basse latinité. lier, Hal, Script. T. X, 
p. 1 et seq. 
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oiAP. xxvii. travail en laéme teinp3, et Ja profonde servililé 
jSoq. des légistes. S'affectionnant au livre qui leur 
avoit coûté tant de peiné, en taiâon de la peine 
même qu'il leur àvôit coûté, ils manifestoient 
pour les pandectes et le code un respect qui 
tenoit de FadoraUlon j et ils ypyoient dans ces 
' I lois d'une monarchie étrangère ou détruite,, la 
règle unique du droit public, du di*oit des na- 
tions, comme du droit criminel et civil, 

Henri lui-même étoit intimement convaincu 
de son droit divin sur toutei^ les terres de Fem- 
pire; mais il étoit plein en nifême temps du 
plus profond respect J>our l'Église romaine ; il 
admettoit toutes les concessions que les césars , 
ses prédécesseurs , avoient faites au pape; il 
étoit déterminé à n*être désormais, que leur 
champion , jamais leur adversaire , et il se 
croyoit assuré de l'appui de Clémçnt V, qui 
Favoit invité lui-même à se rendre à Rome, et 
qui avoit fait pafrtir des légats pour l'accompa- 
gner dans son voyage , et le couronner au nom 
de l'Église au Vatican. Mais Clément V, foible, 
vain et menteur, fut toujours en contradiction 
avec lui-même. Allié de princes ennemis , que 
souvent il'ûvoi4: armés les uns contres les au- 
tres, il les trahissoit tous également^ parce 
qu'il se trahissoit lui-même ;- et sa politique 
paroîssoif inexplicable aux autres, parce que 
lui-même n'en avoit pas la clef. 
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Clément nourrisBCHt ttoehaind secrète c»htiid mip. xxvu. 
Philippe-le-Bel , sous le joug duquel il s'étoit iSog. 
mis 9 et un désir ardent d -arrêter son ambition ; 
c^étoit dans cette vue qu'il lui suscitoit uarÎTal 
danst la personne de Henri de Luxemboarg ; e\, 
qu'après avoir obtenu pour celui^ri les suffrages 
des électeurs, au préjudice de Charles de Va-» 
lois , il le pressoit de passer en Italie pour ré^ 
primer l'ambition de la maison de France ; mail 
le même pape, presque dans le même Jt^tnps, 
di&tribûoit des trônes aux princes fri^çais , et 
les enrichissoit des trésors de l'Église. Ckar^ 
les U , roi de Naples , mourut le cinq mai 1 309 , 
et sa succession fut disputée entre Robert, son 
second fils , et Caribert , on Charles Hubert ^ 
roi de Hongrie , fils de Charles Martel , qui 
a volt été frère aîné de Eobert, et qui étoit mort 
avant son pèi^e. Robert prit les devants êMit son 
neveu ; il se Tendit en hâte à la cour pontificale 
d'Avignon, et, lui soumettant des prétentions 
qui sont contraires aux lois fondameniales des 
royaumes d'Europe , il obtint de CSément une 
sentence qui le mit en possession du rayaume 
de Naples y et qui confirma celui de Hongrie k 
son ntveu. En même temps que Robert reçut 
sa coui:k>nne des propres m^ains du pape, il ob- 
tint de lui une d^barge de toutes les dettes que 
son père avoit contractées envers VÉgj^iae , et 



àQ6 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

cuAF. XXVII. qui montoient , à ce qa'on assure , à trois cent 
^ millé.flbrins{i)^ 
i3io. Henri de Luxembourg s'avança jusqu'à Lau- 
sane, dans Tété d-e Tannée i5ïo, pour s'y pré- 
parer à passer en Dalie: c'est là qu'il reçut des 
ambassadeurs de presque tous les états italiens* 
Les chefs des factions dominantes vouloient, 
avec l'appui de l'empereur ^ conserver leur 
pouvoir; les exilés s'adresaoient à lui, au con- 
traire, pour qu'il les aidât à rentrer' dans leur 
patrie ; les Guelfes, comme les Gibelins, 
croyoient avoir des. droits à sa protection, 
puisque Tempereuriétoit allié du' pape, et tous 
étoien t en eflfet égal^nent bien_aoctteilli&* Cepen- 
dant Robert , roi deNaples , dont la couronne ne 
relcvoit plus de Veiàpire , et les principales ré- 
publiques de la ligue guelfe de Toscane, Flo- 
rence y Sienne et ^ucques , aussi-bien que^ Bo- 
logne.,: n'envoyèrent point d'ambassadeurs à 
Henti. Ce n'est pas que les villes toscanes n'eus- 
sent dé)à nommé leurs députés pour se pendre 
auprès de lui j mais elles furent averties que 
Henri annonçoit l'intention Ae pacifier l'Italie , 
et de faire rappeler les émigrés dans toutes les 
villes ; elles résolurent alors de ne point entrer 
avec lui dans une relation qui les au roi t bien- 
tôt mises dans sa dépendance^ Les Pisan^^, au 

(i) Giov. yUlanU Lk VIÏI, e, iia^ p, 44a. 



BU MOYEN A<^E. 297 

contraire , conçurent les plus grandes espë- «a^- x^Lvn. 
rances , lorsqu'ils virent un empereur prêt à >3io. 
entrer en Italie; et ils chargjferent leurs ambas- 
sadeurs de déposer à ses pieds un présent de 
soixante mille florins , en l'invitant à se presser 
de se rendre en Toscane (r). 

Vers la fin de septembre de l'année i3io^ 
Henri de Luxembourg passa les Alpes de Sa-» 
voie ,• et entra en Piémont par le Monl-Cénis, 
Après %voir visité Turin , il fit son entrée dans 
Asti le 10 octobre, et il fut reçu par les citoyens 
de cette ville comme leur seigneur. Il n'avoit 
alors que deux mille chevaux avec lui , et en- 
core cette troupe n'étoit pas arrivée en un seul 
corps ; mais les cavaliers qui la formoient étoient 
venus .d'Allemagne les uns après les autres , 
pour se joindre à lui. Tous les seigneurs de la, 
Lombardie se mirent en mouvement, dès que 
Henri parut.Guido délia Torre,qui comitiandoit 
à Milan avec l'appui du parti guelfe, fit dire à 
l'empereur de se fier à lui, et qu'il répondoit 
de lui faire faire le tour de l'Italie entière , 
comme d'une province soumise, l'oisel sur le 
poing, et sans qu'il eût besoin de soldats (a). 
Philippone, comte de.Langusco, seigneur de 
Pavie 5 Simon de Gîlobiano , seigneur de Ver- 

(i) Giov, yilhnu l|j. DC, c. 7, p. 447. 

(a) Nicolai Botnjtniinenèia epii9€Opi, Henrici flljter Jiàfi'- 
cum. 1\ IX , p. 888. 
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cBiP. xxYu. ceil ; Gàiilaume Brûsato de Novare , et Antoine 
i5io, Fiâiragade Lodi, vinrent en personne à la cour, 
avec une députation choisie dans les villes 
. qu'ils s'étoient assujetties. Henri, sans faire entre 
eux de distinction de parti , les admit tous à 
son conseil , et leur promit à tous des grâces 
et des faveurs personnelles; mais en même 
temps il leur déclara que le pouvoir qu'ils s'é- 
/ toient arrogé dans les villes étoit illégitime; 
qu'il vouloit que ces villes rentrassent sous 
la domination immédiate de l'empire,- et que 
tous les émigrés y fussent rappelés. Ckimme sa 
demancje étoit conforme aux vœux des citoyens 
de chaque ville , les seigneurs ne voyant point 
de moyen de résistance , résignèrent de bonne 
grâce la tyrannie entre les mains de Temjiereur, 
et lui remirent les clefs de leurs cités. En re- 
tour, ils reçurent de lui des fiefs et des litres 
de noblesse (1). 

Le seul Guido délia Torre sembloit se pré- 
parer à faire résistance , quoiqu'il eût d'abord, 
par son message, reconnu l^empereur. Il avoit 
contracté alliance avec les villes de Toscane, 
guelfes comme lui; et, sans leur secours , il 
pou voit, par ses propres forcés, opposer à Henri 
une armée é^le à la sienne , et Ja payer plus 
long-temps que lui. Il voyoit cjçt empereur pri- 

(i) Mi&eriini Muisati bhioria AugnaUi^ Lr. I, R. lO, p. 352» 
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ver tous les seigneurs de leur pouvoir, et il ciià».zxtii< 
avoit en particulier plus de raisons de craindre i5i<k 
qu'un autre. Mattéo Visconti, son ennemi et 
Tennemi de sa maison , et Tarchevêqùe de Mi* 
lan , Gisson délia Torre , son propre neveu , 
avec lequel ir s'étbit brouillé, a voient passé 
dans le camp de Fempereur , et sollicitoient cet 
empereur de marcher contre Milan (i). 

Henri passa deux mois en Piémont, où il 
réforma le gouvernement de toutes les villes ; 
il établit partout des vicaires impériaux, pour 
rendre la justice en son nom, au ïieu des po- 
destats et des magistrats municipaux : en même 
temps, cependant, il abaissa le» tyrans, et il 
rappela dans toutes les cités les exilés et les 
émigrés. Il s'avança ensuite rapidement vers 
Milan, où il envoya devant lui son maré- 
chal, avec ordre de lui préparer des logemens , 
dans le palais du peuple qu'occupoit Guido ; 
il fit aussi commander à Guido de s'avan- 
cer loi-^même, sans armes, hors de la ville, 
avec tous les citoyens, pour le recevoir. Jus- 
ques alors Henri avoit contribué au bonheur 
des peuples partout où il avoit passé, en réta-^ 
blissant la paix , la justice, et même la liberté; 
car la liberté étoit bien plus respectée par les 
vicaires impéfiau^x qu'il établissoit,que par les 

(i) Henrici yH Jtar Halicum. T. IX, p. 8^ï. * 
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«HAP. xxvu: seigneurs qu^il forçoit d^abdiquer. Aussi les 
i3io. citoyens de Milan voyoient-ils avec plaisir son 
approche. Guido , instruit de leurs dispositions, 
effrayé de la marche inattendue de Fempereur 
et de Tordre qu'il recevoit de lui „ prit le 
parti de Tobéissance; il licencia ses troupes, 
et sortit de la ville, sans armes, à la tête du 
peuple , pour recevoir et reconnoîlre son sou- 
verain (i). 

La soumission de Milan décida celle de toute 
la Lombardie. A la sommation de Tempèreur 
élu, des députés de toutes les villes, depuis 
les Alpes jusqu'à Modène d'une part , jusqu'à 
Vérone et Padoue de l'autre , se rendirent à 
Milan pour assister au couronnement. Il se fit 
avec la couronne de fer , dans cette ville et non 
i3ii. point à Monza, le 6 janvier i3ii* « Tous les 
» députés prêtèrent serment de fidélité , dit dans 
y> sa. rdation l'évêque de Botronte , l'un des 
» conlpagnons de. Henri , sauf les Génois et les 
)^ Vénitiens, et pour t\o point jurer, dirent 
y) beaucoup de choses que je n'ai, retenues, sauf 
r> qu'ils sont d'une quinte essence; ne voulant 
y> appartenir ni à l'Église, ni. à l'empereur, ni 
» à.lamer, ni à la terre; et pour ce, ne vou- 
loient jutef (2) ». 

( I ) Albertinua Muasatus htst» Ju^uHa, L. I , R. 1 1 , p. 537- 
— Benrici Vil lier llaUcum, T. IX , p. 89 5. 
(2) Henr. V/i lier liaîicum, T. IX , p. 896. 
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Dans le mois qui suivit son couronnement , chi». xxva. 
Henri pacifia, sans distinction de parti, toutes i3ii. 
les villes qui s'étoient soumises à lui. A Como, 
il fit rentrer les Gibelins , à Bi^escia les Guelfes , 
à Mantoue les Gibelins , à Plaisance les Guelfes , 
et de même ailleurs; nommant partout, pour 
exercer la justice, des vicaires impériaux avec 
toutes les attributioils des anciens^podestats. 
Les seigneurs délia Scala , cependant , qui do- 
minôient à Vérone , ne voulurent jamais con- 
sentir que les Guelfes , sous la conduite du 
comte de Saint - Boniface , fussent admis de 
nouveau dans leur ville , après un exil de plus 
de soixante ans; et Henri fut obligé de renoncer 
à sa demande, soit que Vérone fût une ville 
trop forte et trop éloignée pour qu'il voulût 
entreprendre de la soumettre par les armes, 
soit qu'il eût trop d'obligations aux deux frères. 
Cane et Alboino délia Scala, partisans zéléJs de 
l'empire, qui s'étoient déclarés des premiers 
en sa faveur , .pour vouloir diminuer ou mettre 
en danger leur autorité. 

Mais Henri étoit pauvre, et n'avoit, en quel- 
que sorte , formé son armée que d'aventuriers 
titrés , de princes et de seigneurs qui avoient 
abandonné leurs petits états, dans l'espérance 
de faire, à la suite de l'empereur, une fortune 
rapide et brillante. La nécessité de satisfaire à 
leur avidité mettoit Henri dans ull état de gêne 



tifeà». x%nt, 
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continuel , et le força bientôt à mécontenter les 
i3i 1. peuples que ses talens et ses vertus le rendoient 
digne de gouverner. 

n demanda, «pour fournir à ses premiers 
besoins, un don gratuit aux villes , à l'oocadon 
de son couronnement. Le sénat de Milan fut 
assemblé pour délibérer sur la somme que le 
peuple et la communauté pourroient payer, 
, d'après l'état de la fortune publique. Dans ce 
sénat se tronvoient réunis les deux dbd& des . 
partis opposés , Mattéo Yisconti, ef Guido délia 
Torre, qui, non-seulement, prétendoient à la 
souveraineté de leur patrie, mais qui, tour à 
tour a voient été en possession de la seigneurie. 
Tous deul avoient en vue, ou de se procu- 
rer la faveur de Henri, ou d'aigrir /le peuple 
contre lui, afin de le chasser de la ville. Ils en^ 
chérirent donc à Fenvi sur la proposition quV 
voit faite Guillaume de la Poslerla, de donner 
cinquante mille florins à l'empereui*^ Visconti 
proposa d'en ajouter dix mille pour l'impéra- 
trice, et délia Torre fit porter à cent mille la 
somme totale. En vain les marchands et leê îu- 
risconsultes firent supplier le monarque par 
des députations^ de diminuer une oontributioa 
que la ville ne pouvoit payer ; Henri rdEusà de 
se relâcher de la concession que le sénat lui 
avoit faite, et les impôts furent immédiatement 
augmentés, au grand méco&téntement du peu* 
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pie (i). Les murmuras prirent même on ca- duv.imtn. 
ractëre si sérieux, et ils furent accompagnés^de iZiu 
tant de menaces contre les ultramontains^ que 
Yéyéqne de Botronte n'osoit souvent point 
sortir du couvent où 41 logeoit y de peur d'être I 

insulté, par le peuple, Henri, qui justement à 
cette époque, pensoit à quitter Milan pour s'a- 
cheminer vers Rome, crut, pour sa sûreté, 
devoir emmener avec lui des otages qui lui 
répondissent de la fidélité des deux partis. Il 
demanda cinquante chevaliers à la ville, sous 
prétexte de Faccompagner et de lui faire hon* 
neur; mais il désigna pour cette expédition 
Mattéo Yisconti, Galéazzo, son fils aîné, et 
vingt-trois gentilhommes gibelins , Guido délia 
Torre, Francesco, son fils aine, et vingt «trois 
gentilshiwnnes guelfes. Un pareil choix aug- 
menta le méccmtoateniient , et il am^ma, ou 
parut amener , le rapprochement des deux par- 
tis. Le peuple comparoit de nouveau les ultra- 
montains à tcms les Barbares, anciens en^nemis 
du nom romain ; il leur donnoit le même nom / 
et a'écrioit qu'il étoit hcmteux de leur asservir 
la patrie. Quelques-uns fiiisoient le calcul des 
forces réelles de Henri, et démontroient aux 
mécontens que , si Ton détaehoit de lui les Ita-* 

(i) Mhert Mussati hiaL AugUèt, L. II , Rab. i , p. $41. — 
Henric. VU Iter Ualic. T. IK, p. 895. — Twtoni CahhihisL 
Fatrû». L. XX, p. 49S, ' 
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«HAP. xxvîi. liens , non-seulement Milan , mais la moindre 
ï3ri, deà villes lombardes seroit en état de se me- 
surer avec lui. ) 
Les fils des deux chefs de parti ; Galéazza 

t Visconti et Francesco délia Torre eurent une 

eiitrevue hors de la porte Ticinèse, ensuite de 
laquelle plusieurs cavaliers parcoururent les 
rues de Milan , en criant : <( Mort aux Aile— 
y> mands f le seigneur Visconti a fait la paix; 
)) avec le seigneur délia Torrë ! » Aussitôt le 
peuple prit les armes , et se rassembla dans 
divers quartiers , mais surtout près de la porte 
neuve, autour des maisons des Tofriani. Henri, 
sîîhs perdre de temps, envoya toutes ses trou- 
pes attaquer ces maisons, avant qu'on eût le 
temps de les fortifier. Cependant son inquiétude 
étoit extrême ; car avec ce petit nombre de 
chevaliers allemands , il n'auroit pu résister au 
milieu d'une ville ennemie , si les Visconti s'é- 
t oient en efiet unis aux- Torriâni , et la noblesse 
\ au peuple. Mais il y a lieu de croire que Mattéo 
Visconti a voit ourdi une double trahison , et 
qu'après avoir engagé Guido délia Torre à pren- 
dre les armes , il n'a voit lui - même rassemblé 
ses anciens partisans que pour être prêt à fon- 
^ dre sur son ancien ennemi. Galéazzo , son fils , 
commandoit une troupe considérable de Gi- 
belins, qui, après être restée quelque temps 
indécise , sans doute pour mieux prévoir Tissue 
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du combat ^ vint se joindre aux Ailenxmdèi Lès csap. zxvu. 
nablea et les Gibelins^ qui setrou^'^aiéntassOcîiéB i3ri. 
avec lesTorriam, ne voyant aucun de leydfe 
chefs àieur tète^ se retirèrent de la mêlée. Bien^ 
tôt les barricades furent enfoncées , les maisons § 

des Torriani pillées et incendiées, et Guida > 
avec son fils , forcés de s'enfuir (i). 

Cette sédition de Milan fut cbmine un signa! 
donné à, toutes les villesguelfes deLbmbardiev 
pour se révolter et chasser leurs vicaires impé- 
riaux, avec les émigrés que Henri ayoit fait 
rentrer. Grème, Crémone, Brescia, Lodi et 
Gomo se révoltèrent presque en même temps, 
et se fortifièrent de Palliance de Guido delk 
Torre , et des Milanois fugitifs* Mais ces villes 
n'a voient point assez bien pris leurs mesurejs 
pour être en état de faire une longue résistance ^ 
leurs greniers étoient vides , leurs trésors épuir 
ses, et le sort des Torriani leur inspiroit plus de 
4ei^reurquedèdésirde vengeance; en sorleque^ 
peu après cette levée de boucliers , les villes les 
plus fbibled implorèrent la clémence de Heari, 
lorsqu'il s'àppTocha d'elles, pour les souhii9ttreL 
Lodi et Crème Itii ouvrirent leurs portes , et 
obtinrent l^ir pardon, ^qoi ne les< mit pa&à 



(i) Henrici yil lier Ualicum. T. IX, p. 897» — Alhertini 
Mussati hiat. Jug, L. II, R. I , T. X, p* 34»- — Ferretuayi-;' 
centinua, ti. IV, p. 1060. — TriêUml Calchi hiâtor, Patrice. 
L^'XX, p. 496. 

TOME IV. ao . _ 
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hflAP. nxjkï, IVbridebmuooupjdeivdKatîonfipartiDùlîèftt.Les 

i3i I. gIi^ deA Gualfes deCFëqiQneB'éTadèceKit, et les 

Gibelins, ay^ntrôndu la ville,&urettt eruelkment 

punis ^ par Pempercur j d^ane £inte à laquelle ils 

* ii<a¥oieat pcônt eu de part. Ileax cents des 

priacipaux citoyens, qui étoient venus se j^ter 
aux pieds de. Henri pour demander grâce , 
forent «nvoyë6vdail& d'affreuses prisons ; lés mu- 
nitles et les forlifioa^ions de Crén^one furent 
rasées j la ^nommunauté fut taxée à uur amende 
de caiii mille florins; enfiq , les propriétés» et les 
personne^ des citoyens Eurent abandonnées à la 
lic^oe et aux Texa^iona de& Allemaaids Tiân- 
jfueurs. r 

La ¥iUd de Brescia re&tcâl seule à sompeiiee y 
mais eellei^) quî anoit aeeueilli les £ugitî£i. de 
Lodi) de Crème tl dje Crémone ^ se eosi&nna 
dan^s k céaolulîon de se défendM^ loinsq^'elle 
lEiticoqabien }es:au>iiï» aToâent eu à se repentir 
d» )enr soun^ssaion, Henri , le 19 mai r3i«i , 
. Tint aye& toute son armée meitre I9 aiége 
deciBiU Bresma* Baos oeUe TÎKè^ Tluâbaldo 
Brtisati, le chei^ani parti guelfei, fut chargé-: par 
M^ eonci^y^ns. de. poururoir à la dé&nse de; la 
patrip , e* il fut re^âbu, pour qela^dli tiljfc^ et de 
l'autorité de seigneur et de prince (1). La yille 
fut défeudue par ses soins ^ et par le courage des 
habitap;9yAP®W^"^t J!ét^ tout entier, l^es l^es- 

(1) Jacobi Maivecii Chronicon Brixianum: Distinctîo TX', 
c. 4, T. XïV, p. 967. — -FVrfv// Ficenlini, L. IV,' jx 107*.' 
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sans remtiortèroat pltiâieurs avantage sur leà 
Impériaux ; et quoiqia:^,^ dans iioe de \evat$ sor- lâi 1 
tks^ Thébaklo Briisati fât fait prisonnier, ils 
si^ iroulurent point racheter sa Tîe ao priât dé 
Irâx ioiiiiiission. Go chef généreux les exhorta 
de sa fyrksnon à comiiattre eneore; Henri ^ poulr 
le punir de ses conseils , le fit livrer à un hôr- 
ritiie supplice ;f mais , par de terribles repré<^ 
Sailles , tesBre«sans firent peddre^iux créneAnlC 
de leurs murs soixante prisonniers àltemàr^s» 
Peu après^ Waiérano^ comte de Luxemb^nl-g, 
l'un dés fct»*es de Henri ^ fut ivé dans une^ 
escarmouche*, et le monarque, 'qni iangnis^oil 
de recevoir à EoÉaè la conronn^ impériale ^ei . 
qui cependant croyoît son hdtynetir ifttëressé k 
ven^ les affronts qu^il avoât reçtis devant 
Bresck, sentit oottibkn- sa {»îlu»tion léèvenôîl 
îkçHeùéB^ d'autl^ plu» que ies Hiakdî^ â^é-^ 
toient introduites dans*s£m etimp , et y f^isôient 
de gràfidS' ravages. • . ;>vi. .^ > , ; 
Henri eru« d^vmr t^6iMÉr$t a&lt ktm«à ^t 
^nelleâ ki^ f Église; II' ^it àùoéttipAgtié pM 
tms eàt^intok^lé^ats , ém^^ tie }ë imtmMi 
à ilottlé du fféiûdu pâp€^| it p^ PWd^d^e^H^de^ 
frapper les.Bi^essaas d'une «Koommunioati^Hi , 
p<ànir hâtétf leur souteissioii | msth 0elÉri>^ itxi 
répondit, (ja^, qttôiqti^iî rôt ré^û tfiï ]f)apè le 
pouvôif '^e i!jer et de délier eh son nom , il ne 
vouloit pas compromet Ire TajU^oriiérde l!Éiglise 
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cHàP.xxw. dans une occajsioni où.elb Dcsejpoitî d'aucun 

i3u. av^uatege. a Car , a)oula-i-il , les Italiens se sou- 

:»cient .bien: peu deS'.excommuiiicaiions : les 

yy Florentins n'ont tenu aucun compte de celles 

10 du cardinal •év.eqùe d'Ostie , les . Boionois 

^ » de celles .du tîaçdinal Napoléon des Orsini, 

» le9 Milanois de oêllês.du cardinal dé Pélagrue. 

^y> Si un glaive nuiléciel neiles raniéi^ipasfiar 

» la .crainte k l ohéissara^ , le glaive spirituel 

y> .n'y réus3ira jamais .» {t). . ;...:. 

Ces imm^s . cardinaux , am lieu ;de: recourir 
aiu: foudres de l'ÉgliâCj^ essayèrent donc ce 
que pou^rroient, faire leur crédit personnel et 
}^ur:peirau93ioa.' Ils entrèteat^dans la ville, et 
par leur .^ntjcemîse , surtout par celle.' de Laicas 
^ Fii^^uev Je:pce^mîêr d eolre âwx, une ca- 
piituiaAiàa hpnQràble^f suaiâ enm}t^. ipiaiX ob* 
setyée, fô^t accordée; au C9ma2eaceiment d^oq- 
tobre:,i4U?: 3i;ei^»a9 ».qttijçQmmj5açt)iAiMi à .man- 
quer de vivres. L'empereur. m\fsK d»U3. Jia iviUe 
IS* Iftjbirèchiei; fic^«n>^ /jiaillA. ftorin^.fttfent 
pa3fé% ài^(^U,4ré3pr,}<içi H^nfL .pi^enant ^.^llfe 
paie , Grém>9P i jPJai^iftfflbe , Payi^ . «* • -ïwiQW > 
sfi;-«nditArGi|i|Qfi„.(^ iUmYa.lfti%l.c»âpbi» {*). 

c. 1-19, P- ï^j^^ft'^: i~^ Vf^^ir'w J/wMo/j^i»^ >rf/jç.^ L.. IV, 
p. SSSr-SgS. -1^ ^e«ri f^IJ lier Ùaticum. T.'lX^.ii.y^Qgngoô. — 
Ferreti VivéntinL L. I^, p. io8o.'— TrUXàh, àatlfù HÏst, Pa- 
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Lai ville de Gênes avoit été déchirée , pen- <«*>. xtr», 
àani les années précédentes, par de violenteà i3ii. 
guerres civiles. Obizzo Spinola, soutenu par 
le parti gibelin , avoit dominé sur la république 
pendant une année, avec un pouvoir presque 
absolu. Il avoit été chassé ensuite par les 
Griraaldiet les Fieschi réunis aux Doria; enfin 
la lassitude et la ruine mutuelle avoient forcé 
les deux partis à conclure une paix qu'ilà ne 
paroissoient pas disposés à observer long-temps , 
lorsque l'arrivée de Henri à Gênes appor-ta', « 
comme l'observe Thistorien d e cette république, 
un changement important dans la constitution 
de l'état, (c Pour la première fois, dit-il, une / 
» domination étrangère fiit reconnue chez nous, 
» exemple fréquemment imité depuis par la 
y) postérité; en sorte qu'on a lieu de s'étonner 
)) que le même peuple, qui n'a épargné au- 
» cune dépense d'hommes ou d'argent , qui 
» s'est montré si belliqueux et si opiniâtre, 
» lorsqu'il a voulu étendre son empire sur 
» des nations étrangères , et toutà-fait éloignées 
))de lui;. le peuple, qui n'a épargné aucune 
y> dépense d'hommes ou d'argent , qui ne s'est 
» refusé à aucun danger, pour venger la ma- 
» jesté de son nom sur les princes les plus 
» jiuissans et les plus redoutables ; que ce peu- 
» pie r dis-je , n'ait point combattu pour con- 
î> server chez lui son indépendance, et qu'il 



-N 
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<BAP. xnvii. }^ ait crû apaiser toutes les discordes, en se 
i3ii. )!> soumettant volontairement à une domina- 
» tion éirangère. 11 est vrai qu'il a. prouvé en 
:» même temps qne, de tous les peuples, il 
» étoit celui qui supportoit le moins patiemment 
1» la servitude; car tous les maîtres* qu'il a ap- 
y> pelés du dehors, il a bientôt su les chas- 
» ser (i) ». 

Les Génois accordèrent en effet à Henri, 
pour le terme de vingt ans , une alutorité ab- 
solue sur la république. Mais ils ne tardèrent 
pas à se repentir de s'être soumis de cette 
manière à un maître. Henri renvoya le podestat 
V qui rendoit la justice dans la ville ; il établit 
à sa place un vicaire impérial ; il priva 'de ses 
gardes l'abbé du peuple : c'étoit le nom que 
l'on donnoit à un magistrat populaire, qui, 
comme les tribuns de Rome , devoit être le 
protecteur des plébéiens; enfin il imposa une 
contribution de soixante mille florins- sur la 
république (a). Comme Henri séjourna plu- 
sieurs mois à Gênes , où il perdit sa femme, 
qui lavoit accompagné jusque-là , bientôt il 
se trouva de nouveau sans argent ; alors il fut 
ebligé de contracter des dettes pour sa dépense 
journalière ; et , lorsqu'on vit qu'il ne les ac-^ 

(i) Ubertus FoUeta Genuens. HisL L. VI, p. 410^ 
(3) jélbertini Musaaii hiat. JuguUa. L. V, H. l , p. 599. — 
Ferr^ua Ficeniinw. L. V> p- loSS. 
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quitftoit point I sea créanciers cuficitèrent contktt csat. xsvu. 
lui d^s mormures plue violent encore^ En même i3 1 a, 
temps ^ Henri recevoit la nouvelle que la Lom- 
bardie presque entière s'étoit réyoltée uilë 0^ 
cotid^ fois^ à la auggeslion dei Florentins^ et 
qu'alla avoit contracté une ligue guelfe, dAnd 
laquelle étoient entrés Ghiberto de Coi'reggio^ 
seigneur de Parme i Philippone Langusco de 
Pavie, le marquis Gavalcabo^ exilé de Cré-«' 
mone; Guidodella'-Torre^ exilé de Milan; left 
villes d'Asti , de Vêrceil , et d'aUtrea encore (»). 
Des ambassadeurs de Robert , roi de Naples^ 
vinrent à Gênes au-devant de Henri. Ces deux 
princes se disputant la domination de l'Italie^ 
dévoient se considérer l'un l'autre avec défiance* 
Henri ^ malgré l'impartialité qu'il avoit a£Fectéo 
à son arrivée y n'a voit trouvé des adversaires 
que parmi les Guelfes^ des amis zélés que parmi 
les Gibelins. Robert , d'autre part, étoit ligné 
avec toud les Guelfes de l'Italie ; il se déclaroit 
leur protecteur, et £iisoit ouvertement des pré- 
paratifs pour les défendre. Cependant jusqu'à 
cette époque, Henri avoit évité soigneusement 
tout Sujet de contestation avec lui« Il n'a voit 
point voulu recevoir le serment de fidélité dôà 
villes d'AIbe et d'Alexandrie , ou du marquis 
de Saluées, quoique ces villes et ce marquis 

(1) j4ib, Mussati, L. Y, Rab. 9^ p* 409. 
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riiir.xxni. relevassBnt de rEmpke , parce qu'ils s'étouint 
i3ia, mis sous. la protection de Robert; Henri se 
montroit aussi disposé à rapprocher les deux 
'familles par le mariage d'une de. ses filles avec 
un des princes de Naples; mais Jes députée». de 
Robert mirent pour condition à ce mariage, 
qu'on des frères de leur roi seroit revêtu, de la 
dignité de sénateur à Rome , et du vicariat de 
Toscane. Bientôt on apprit que le prince Jean 
de Naples étoit arrivé à Rome avec une armée ^ 
jK>ur défendre rapproche de cette ville contre 
Tarmée impériale-, et que, a'étant joint, aux 
Orsini , il avoit attaqué les Colonna et loua les 
partisans de Henri. A la réception ûe cette 
nouvelle, les amfaassadeurs.de Robert s'éva- 
dèrent de Gènes pendant la .nuit; et les deux 
rois , sans qu^il y eût encore entre eux de décla- 
ration de guerre, firent de nouveaux prépara- 
tifs pour se nuire (j), 

La ligue guelfe de Toscane, dont Robert 
étoit le chef, avoit rassemblé des troupes dans 
l'état de Lucques et le pays de Sarzana, pour 
^ fermer ce passage à Henri ; elle en avoit placé 
d'autres dans les Apennins , entre Florence et 
Bologne , pour défendre également cette ser 
conde entrée de la Toscane (a). Henri avoit 

(i) jélb. Mussaii hi'ai, Jugusia, L. V,'^ab. 6, p. 406. ^ 
Ferreli FicenU'nL L. V, p. 1091. 

(a) Giov, Fillani, L. £S 1 c. 90 et a6) p^ ^53, ^Si^ 



DU MOTEK AUE, 5l5 

envoyé , par cette dernière route , deux dé- «■*«. iwn. 
put^ pour lui préparerks voies et Mre prêter *^i2. 
aux Toscans le se!rmènt defiiâëlité; ces députés 
étoient Pandolfe Savelli, notaire pontifical , et 
Nicolas , évêqne de Botronte , auteur d'une re- 
lation fort intéressante de l'expédition de Henri 
en Italie, (i). 

Ces deux envoyés 5 arrivés sur le territoire 
de Bologne , firent demander au podestat et 
aux conseillers de cette république , la per- 
mission de traverser la ville pour se rendre eu 
Toscane. Au lieu de leur répondre , on mit 
en prison leur messager : mais celui-ci , ayant 
trouvé moyen de s'échapper, vint lesravertir du 
danger qu'ils couroienl -, lorsqu'ils «n'étoient 
plus qu'à trois milles des murs. Les députés se 
hâtèrent alors de prendre là route de la mon- 
tagne, qu'ils trouvèrent couverte de soldats 
florentins , en sorte que ce n'étoit pas sans 
inquiétude et sans danger qu'ils s'avançoient. 
Le second jour, ils vinrent coucher aux Lastres , 
à deux milles de Florence. <c Avant d'y arriver, ^ 
» dit l'évêque de Botronte , nous envoyâmes 
» devant nous aux podestat , capitaine , et 

(i) Cette rgisttpn fat adressée ;ia p^pe Clément V» par^révéqne 
de Botronte , à la fin de l'année i3i3 ou au commencement de 
]3i4. On peut difficilement trouver un auleur qui mérite une foi 
plus entière ; c'est un acteur principal dans des événemens dont 
U a écrit 1 histoire peu de mois après en aToir été témoin. 
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cwAT. nvrm D aati'es goaYernettrftfle la ville ^ le manie iio« 
j3ia. ]> taire qaî avait été af rêté à Bol^^e , pour les 
n) prévenir que tioua veniona comme mesaa- 
j> gers de paix ^ et pour TavaBl âge de la Toscane ^ 
D avec de» lettres de votre sainteté^ etdea lettres 
jodu roi; nous les faisions prier, en même 
y> t^nps, de nous préparer un logement. Les 
}» magistrats ayant reçu nos lettres , conto- 
^ quèrent le grand-conseil^ selon la coutume 
3> de Florence ; ce conseil resta a$semUé )us- 
» qu'au coucher du sc^eil. Notre messager, fa- 
ix tigiié d'un si «long retard, et n'ayant point 
j> d'hospice préparé pour lui-même , se retira^ 
]> après avoir chargé quelqu'un de l'avertir au 
j> lieu qu'il indiqua, si on le redemando^t pour 
» lui répondre. )>ës qu'il fut parvenu à son 
» logis y le conseil se sépara , et manifesta par 
» des &its la réponse qu'il avoit résolu de. nous 
» faire. Les huissiers de la ville , à cette heure 
» de la nuit , signifièrent au peuple , de la part 
)> du conseil ^ dans tous les lieuj( où l'oi^ avoit 
y> coutume de faire des proclamations ^ que nous 
» étions arrivés à deux milles de la ville, nous^ 
D les nonces et ambassadeurs de ce tyran , roi 
» d'Allemagne, qui avoit détruit autant qu'il 
XF avoit pu le parti guelfe en LomlMtrdie, et 
» qui , à présent , se rendait en Toscane! , par 
» mer, pour détruire les Florentins , ef pour 
» introduire chez eux lei^rs eunemisj que ce 
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y> roifiooa envoyait par twre ^ nous qui étions cK^r. nvu. 

» prêtres, poar bouleverser leur patrie sous x3i3. 

» l'ombre de l'Église ; en sorte qu'ils bannis- 

)> 8<»ent publiquement le seigneur roi, et nous 

y> qui étions ses nonces, et permettoient à qui 

» voiiloit ]H>us pfiK^nser , de le &ire impuné* 

y> meut , soit dans nos personnes , soit dans 

j> nos priopriétés , assurés qu'ils étoient que 

» BOUS portions une grande somme d'argent 

D pour corrompre les Toscans ^ et pour solder 

» les Gibelins. «~ Notre messager , lorsqu'il en- 

» tendit cette proolatiTation , eut peur , et n'osa 

yy point sortir de son logis, ou nous faire avertir 

D par personne. Mais un vieillard de k maison 

y> Spini , qui avoit été banl^uier du pape Ho- 

» norius , oncle du seigneur Pandolfe , mon 

» compagnon, écrivit à celui-ci une lettre qui 

» eontenoit toutes ces clioses. Nous étions déjà 

y> couchés, et nous dormions quand sa lettre 

y> nous parvint aux Lastres; nous nous levâmes, 

y> ignorant ce que nous devions fûre : retourner 

» à BolôgAe- ou sur son district , étoit pour 

^ nous la résolution la plus dangereuse de 

7> toutes, comme nous l'avions éprouvé ; nous 

» ne connoissions pas d'autrç chemin, et l'heure 

» avancée augmentoit notre péril. Non» écn-r. 

» vîmes au podestat et au capitaine de Florence, 

» qui tous deux éioient nés dans les terres 

» de l'Église, l'un à Radico&ni, l'autre dans 



5 1 6 HISTOIRE M» niBPÙB. ITALIENNES 

uiÀP.zxTii. » la -Marche, poursaVbir d'eux ce qlie nous 
j3ia. » devions faire après celte proclamation. Le 
y> matin , nous fîmes préparer nos chevaux et 
j> charger les fardeaux; et, comme nous étions 
'p à table, attendant toujours notre message^, 
}» et la réponse du podestat, nous entendîmes 
» sonner le tocsin. Aussitôt nous trîmes -toute 
» la rue pleine de gens armés , à pied et à 
}) cheval ; ils entourèrent notre maison , et 
y> un bel homme de la maison des Magaldtti , 
» plébéien, voulut monter notre- escalier, en 
3!> criant à mort! à mort! mais notre hdtê, 
» l'épée à la' main , ne permettoit à personne 
yi de monter. < 

' 1» Pendant le tumulte, nos bêtes de soinme 
» et presque tous nos chevatix nous furent en- 
» levés par les soldats ; ceux-ci pénétrèrent en- 
> suite par différens endroits sur l'escalier , et 
» entrèrent dans notre chambre, les couteaux 
» à la main. De nos domestiques , les uns s'en- 
» fuirent, se jetant par les fenêtres dans un 
» jardin au-dessous, et de ce nombre fut le 
i> frère prêcheur, mon compagnon (i) ; d'autres 
» se cachèrent sous les lits , craignant la mort , 
» en sorte qu'il en resta peu autour de nous. 
» Mais Dieu , qui nous délivra de leur3 mains , 

(i) L'évéque de Botronte éloit religieux dominicain, et 
d'après les régies de Tordre , il étoit accompagna partout par un 
autre religieux de son consent, mais d'un ratig subtillerne. 
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» fortifta si bieu-aos cœurs, que, sur lua con- cba». zxtn. 
x^ àcmocQ;, )^ ne/craigrus point pour moi , quoi- i3t u. 
». que )e fuâ$0 plus exposé qufun autre, Pendant 
» que cela se paissoit , il y avoit du. tumulte à 
:j> Fiorenpe ; .pluaieur9 disaient qu'il étpit mal 
>. i^t.de nou;s bapiiiir aiuisi, surtout de bannir 
)>/le:8ei^neui* Pandolfe , qui étoitdes plus nobles 
» de Rome.'Pouvpette raison , le podestat nous 
» ^ifïToyauiii^de Sies chevaliers, et le capitaine 
.» pn; çitqy^n j ils le firent à la prière de ce mar- 
» chand de lAt}i){)ison Spini^ qui s'appeloit, je 
y> ç^qis , A vvocato , et qui vint.aussi avec eux. 
» Ef\ route ils trouvèrent une partie de nos - 
y> chevaux, et de «nos bêtes de somme, qoç l'on 
> CQnd^is^tjàJa ville j ijs. 1^ enlevèrent ,aMl^ 
)^.^9^ts,/et mus 4es rejodirçqt, i^ous disant e^ 
» /jBfême tepipsi q^i^/a^nous. ainu^ofis^ la , vie ^^no^s 
» devrions re^rp)ijSBçr. cbeoiin ap^uitôt^. tandis 
» qu'ilsjs'jopçi^pe^^nt de noua faire rendre ce 
».,que uopsaYiorts^perd^. Nous voulûmes leur 
y> exposer notre ambassade , ils refusèrent de 
jvl'enteiadj^e; npi|$)f^yQiulûm€;s leur. montrer vos 
» Ig^tre^^;^ ils refu^sèrf^fde les; voir. Nous leur 
» d.epH(ndâi^e& 4e poQ^ permqttrçi de., passer à 
y> jE'lprençe de n^it.et b^e^ g^r^f^9 1 4^^rle que 
» i^us ne.pussio/is parler à.perspjjvuf ; iU lere- 
» fq^èrent, disant qu'ils avoie^t ordre de nous 
y> faire retourner d'où nous venions. Ce vieux 
>> Avvocato de Spini noiis avoit dit à part que 
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CRAP. xivn. y^ flOtts hèifs g^i^dàssiixiâde pa«m pât Bologne, 
y3id. :»'ôu «011 territoii^e, pàMe qW on y avoit ééjà 
» fait dire que tioa» fterioi^s'espul^ée du dis- 
» tf iot de Florence , et que les Bq Icmois demen t 
B nods trdk6tcoiiittieeiin6iiiift{ytit>lic8, pour que 
rh persomie antre n'osât êtttrer apifèd nous dafis 
7» leâ p^ys de la ligue. Nou» qui oôniiotftsioiis 
y) la lâchefé, îa médbai^éeté el )a âbttit» des Bô- 
» lonoîs, nous répondfiteés que , quand on d«- 
» vroit nous tuer , nous ne repasserions pas par 
"» Bologne. Après une grande dëlibérslien entre 
» eux, ils nous mirent enfin sur un chemin 
» qui tonduisoït aux terres du coihte Gtirido , 
j> entre Bologne , k Romagriè èit Atestto. Ifc ne 
>) purent nous feîre rendire que-tittife chevaux 
3) et trois bétes-dé^ôttiibé : Ife teigfteûrlVii^ôlfe 
:» perdit plus que* hiôî, pareë q«^ii -âvoît pk^ à 
» perdre. Pour moi, \é pèi^fts ^tfia drapelle, et 
)T tout ce que j'àvôîs au monde dVrfet d^àrgent, 
^ excepté un stilet d'oràmèS*<âbteltè*, efnn 
» anneau à mon doigt (i)». • 

Cette résbliilîonde ne point récéVcîii' les am- 
bassadeurs de rempèreur,' qui est ra|yportée 
plus brièvement par ViHam (tï)', n'avdîff 'point 
été prise saYis motif; è< les ^ssëgers fiorentins 
auroient fafl! bekiicoup plus' sagement de eon- 
duîre les deiix' ambassadeurs sur le territcdre 

(l) Henri VU lier liât. T. IX , p. 908. 
(sk) OioP, yUlani: 1! tX!, c. à5', p. 456. 
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neutre de Modène, que de les laisser pénétref cvAr.xivm 

en Toscane comme ils firent. Car ces mêmeis tZta. 

prélats , qui arrivèrent comme des fbgitife dans 

les fiefeimpérianx des Apennins, n'y forent 

pas plutôt parvenus, que tous les comtes Guidi, 

des deux branches , guelfe et gibeline , s'em*» 

pressèrent de venir à leur rencontre , de leur 

offrir deTargent et des otrevaux, et de prêter 

entre leurs mains serment de fidélité à Pempe* 

reur. Les ambassadeurs s'établirent ensuite dans \ 

un château nommé CivitélFa , entre Arè2«o et 

Sienne ; ils y formèrent un tribunal impérial , 

oh ils citèrent d'abord les villes de Florence et 

de Sienne. « Comme elles restèrent en contu- 

y> mace,dit Pévêque de Botronte, nous procé- 

» dames contre elles , et les condamnâmes à 

y> plusieurs peines temporelles , selon l^rtulorité 

» qui nou^ avoit été confiée, en observant ton- 

» jours les règles du droit, auxquelles, pour 

» ma part , je n'entends pas grand'ehose ; mais 

» le seigneur PandoKe, mon compagnon , est 

y> fort expert dans Vtxnt et Fantre loi , à ce que 

» disent ceux qui s'y connoissen t ». 

Les deux préfet» citèrent ensuite les habitans 
d'Arerzo , Cortona , Borgo San-Sépôîcro , Monté 
Pulciano , San^Savino, Lueignano , Chiusi, 
Citta^della-Piévé et Castig|ioné*Arétino. A la 
réserve des habitans de Chiusi et de Borgo Saatr 
Sépolcro, tous obéirent aux sommations^ et 
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cHir.nvB. tous prêtèrent le sermeiit de fidélité; en sorte 

i3j9. que ces deux {^élats^ lorsqu'ils furent avertis 

que Henri étoil ai?rivé à Pise , parent, venir l'y 

' )Mindre avec un, grand nombre de comtes et de 

sti^^eurs^ età la tête des milices de piosieurs 

villes. • * 

Heniri , pour se mettre çn éta); de quitter 
Çpènts^ a voit été obligé de recourir •auK Pissms, 
qui lui a voient prêté une somme d'agent con- 
sidérable ; il sféioit ensuite mis en nier le i6 
février, i5ia^ avec trente galères^ conduisant 
avec luLquinze cents hommes d'armes environ ; 
^ ) apr^ fLVoir été r^enu dix^h uitt jours a Por lo- 
%fl^évé pal*» les mauvais temps, il étoit arrivé à 

Pise le 6 de^ m^rs (0- ^ ^'^^'^ ^^ ?i*® 9 ^® ^^^ 
tem^ps attachée '^•tvc empereurs, et.au parti gi« 
b^lin , consacra sans réserve toutes ses forces 
et toutes ses richessesau service de Henri.ËlIe 
lui avoit euyoyé à Gênes, en députati^n, le 
cpm^e Fazio ( oùJBoniface )de Donoratico^ fils 
de ce comte Ghérardo, qui avoit péri avec Con- 
radin sur un^méme ^hafaud (2)^ et elle l'avoit 
fait accompagner par vingt-quatre des premiers 
cUoyens de la républiqqe. !lp)}]e; lui avoit déjà 
,en v,oyé à deux j:eprises des ^pmmes d'argent 
considérables, et:el),e lui offrit un nouveau pré* 

: '(i) Giou. paillant! L: IX', c.'56, p. /^b9,—Ferre£us F'tcen- 
tihus» L. V, p. 1093. ' 
^ (3} Alhtrt. MuAèolus hl9l. Jugueia^ \n V, R. 5 , p. 404. 
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sent lorsqu'il entra dans la ville. Elle consentit <»àv. xxtiu 
à. lui dcmner la seigneurie absolue, et à suspen- i3<a. 
dre le gpuvernement de ses Anziani , pour ne 
dépendre que de lui. Enfin, pour lui complaire, 
elle renouvela la guerre avec Florence et Luc- 
ques; elle attira sur ses bras toutes les forces de 
la ligue toscane , pendant que Henri s'achemi- 
npit vers Rome; et en même temps elle lui en^ 
voya encore un renfort de galères et six cents 
arbalétriers (i). 

Henri s^ouma deux mois à Pise , pendant 
lesquels il recruta son armée en y faisant entrer 
tous les Blancs et tous les Gibelins exilés des 
villes guelfes; il s-achemina ensuite vers Rome, 
à la tête de deux mille chevaux , par la route 
de Piombino et de la Maremme. Le roi Robert 
avoit envoyé sot]i frère Jean à Rome avec une 
petite armée, pour prendre possession du Va^ 
tican et d'une moitié de la ville. D'autre part, 
il avoit fait déclarer de nouveau à Henri, que , 
loin de vouloir s'opposer à son couronnement , 
il n'a voit envoyé des Napolitains à Rome que 
pour lui faire honneur. Henri s'approchoit donc 
avec une pleine confiance j mais il trouva le 
prince Jean fortifié au Ponte Molle. Ce prince 
l'envoya défier , et lui fit déclarer que d'après les 
ordi:es du roi de Naples, il empêcheroit de 

(a) Cronica di Pisa. T. XV, p. 986* 
TOME IV. ai 
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cHAP.xxvis. toutes ses forca$ le couronaement de Henri. 
i3ra. Le monarque alleitiand attaqua le pont, le 7 
, niai 1 5i a , et s'eq empara de vive force ; la ville 

où il entra ensuite é|»it divisée entre deux ai** 
mées et deux partis. Les Golonna s'étoient dé* 
clarés pour lempereur, et les Orsitii pour le roi 
de Naples. Avec l'aide de» premiers et du séna- 
teur don Louis de Savoie y il fut mis en posses- 
sion du Capitole et de Saint Jean de Xatran; 
peu après il s'empara aussi du Cplvaée, de la 
tour des G^nti, de celle de Saint-Marc, et du 
mont des SavelU, formé des décombres du 
théâtre de II4arcellDs; mais toutes ses attaques 
contre le Vatican et la Cité Léonine furent sans 
succès ) en sorte que , renonçant à se £iire cou- 
ronner dans la basilique destinée de tout temps 
à.cette cérémonie , il obtint des trois caidinaux, 
que le pape avoit chargés de cette fpnction , 
qu'ils le <2^oQrcmdassetit dans l'église de Saint- 
Jean de Latran^ dont il étoit le maître. Il y fut 
sacré le 29 juin iSia, jour de la file de Saint- 
Pierre et Saint-Paul (i). 

Le nouvel empereur se trouvoit à Rome 
dans une situation assez critique ; une moitié 
4e la ville même qu'il habitoit étoit en guerre 
ouverte avec Ini ; une armée ennemie ^ égale à 
la sienne , y étoit cantonnée ; et des renforts 

(i) Henri VU lier ItaL p. 919. — Ferretué ViceaiiJ9t/s, 
L. V9 p. 1104. 
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pouvoient arriver de toutes parts, à celte cHAP.xxm. 
armée^ en deux ou trois, jours de marche^ i3iâ. 
tandis qtiie Henri n'avoit point d'alliés qui ne. 
fussent très*télaignés ; que Qarie deUarScala ,- 
e^ les Gibelins., qui lui étoierlt restés ficlèle» 
en Lombardie.,;étoient retienus chez eux par 
la giierre que leur faisoient les villes guelfes , 
et que l'air pestilentiel de Rohte causoit un 
si grand effroi dans sa propre armée, qu'il lufi 
fut impossible de la tenir réunie. Le duc de 
Bavière , le comte Louis de Savoie , le comte 
de Hainaiilt , Je frère du dauphin de Viennois , 
et environ! quatre cents chevaliers quittèrent 
Henri au milieu de l'été, pour retourner dan5 
lear pays (f). Gomme il étoit dans cette sîlùa- 
tion critique, la république de Pise s'empressa 
de venir à son secours ; elle équipa six galères 
pour lui portex du renfort ; et , ces galères ayant ^ . 
été rencontrées devant la Mélbria ^ par la flotte 
de Robert, et prises après un combat obstioé, 
la république fit partir immédiatement pour 
Rome, par la voie de terré, aix ceâts arba* 
létriers, et en même temps une somme con- 
sidérable d'argent (a). 

Henri Vétoit retiré à Tivoli , petite ville où ^ • 
il pouvoit sedé&ndre plusaisément qu'à Rome^ 

(i) jélbert, Muêsatuê. L« VHI , Rab. 8 , p. 464. 
(2) Bernardo Marangoni Chroifi di Pitèt p« ^i^* 
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CHIP, xxvii. avec son armée affoiblie ; c'est là (ju'il attendit , 
i5i3» dans un air^ plus sain , la fin ded chaleurs de 
Pété (r). A la fin du mois d'août il se remit en 
route i^ir Sutri, Viterbe etToài, pour re?titrer 
en Toscane, afiti d'y punir les Fiorèntins et 
tous les peuples de la ligue guelfe , qui avoient 
cherché avec tant d'acharnement à lui susciter 
des ennemis dans toutes les parties de PItalie« 
Il ravagea le territoire de Pérouse ; il recueillit 
des soldats parmi les habitansde Todi,)de Spo- 
lète, deNarni, etdeCortone, qui embrassèrent 
tous son parti ; et enfin il arriva devant Avezzo, 
où il fut accueilli avec enthousiasme par '^ les 
Gibelins. . ' ' 

Ce fut dans la -guerre contre Henri VII , que 
les Florentins embrassèrent pour la première 
fois, par leurs négociations, la politique de l'Italie 
entière, et qu'ils se placèrent au ceûtre du parti 
guelfe, comme s'ils isn étoient les chefs. Ils ne 
s'étoient pas contentés de leur alliance avec les 
^ villes voisines, Bologne, Lucques et Sienne; 

ils avoient recherché aussi celle de Guide délia- 
Torre, avant son expulsion de Milan, et, loin 
de l'abandonner depuis sa diute, ils lui avoient 
envoyé des secours d'argent et dès soldats mer- 
cenaires, pour l'aider à recouvrer la seigneurie. 
. Les Florentins avoient eu aussi la principale 

(ff) Ftrretùu Vi^r^inu; la. Y, p. 1108. 
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^art à Finâawection 4}é'Bre8cià; pendant le c^^xx^iu 
6iég^ deî cette ville, Henri, iafvoit saisi leur '^"' 
oorreBpboda'nce et découvert que c'étoient eux 
qui fbitrnîsaoient aux-Ecessàns l'argent néces^ 
Baire.ponr se défendre» Les Elocentins avoient 
iout xécemmdiEt déterminé à. la. ré vd te et à la 
guerre ia viile dePadoue, en ec&citant sa jalousie 
cx>ntre.Gane detta^Scala , que Hom avoit investi 
de la seigneurie deTérone et de.Yicence. Ils 
avoient payé douze mille florins à Giberto de 
Cornggio^paur l'engager. à £siire déclarer' la 
ville de.'Earme contre l'empereur ; enfin, ils 
avoient envoyé à Rome des troupes pour s*opi 
poser au courcznnement de Henri. Eh même 
temps il^ étendoient leurs n^ocialions jusqu'à 
la cour d'Avignon et à. celle de France, et ils 
semblaient les premiers avoir conçu l'existence 
des rektiona qui doivent lier tous les. membres 
dé la république européenne, et de la balance 
de pouvoirs, qui doit assurer la liberté de tous. 
C'est un phiénomène remai^uable, que ces 
vastes plans de politique aient eu leur première 
origine dans une république démocratique, 
dont Ip gouvjerneanent étoil renouvelé en. entier 
tous les deux .mois, et dont lés chefs, pour la 
plupart marcbands, étrangers par état aux 
affaires publiques , ne re$toient pas assez long- 
temps en place pour voir jamais. la fin d'aucune 
négociation qu'ils eussent conimencée. Mais, 
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GAArixxTii. dans uzie petite république, la*foree'd]& ^vié, la 

x3zii. pensé&y le s^titimerit ,; au lieu d4l«iap^rienir 

qu'à la àfiàgistvature , ^ se trouvant Aé&i^jfns^^e 

entiène^da '.pèupie^. Léa scégltetir^-^prieu^S' de 

V f lorence étôient les tj^iganés ^ non 4ea cff^teurs 

dç la volonté :natiéD«te^ et* le fhaoL^wigémteuit 
de politique, qui laniaaoit'Àu^^nrdm.' du. 'parti 
jgnelfe une moitié de i^italiexoii^tré l-empereor , 
aVdit été conçu , avoit été adopté par le conseil 
même du peiiple; tant Tédueatioti que la^ liberté 
donne aux hommes change, pour «la masse 
d'une natioxr:^ les habitudes , lesisentimens et 
les facultés. .•...:. 

..Malheureusement, parmi Jes' vertus publi* 
queS'que les Florentins devoienbajlà forme de 
leur gouvernement, on né peut poiht compter 
les vjsrtus militaires. Onremployoit déjà géné- 
ralement dans toute Tltaliedes; soldats merce- 
' naires pour faire la gueiTe,:et on les désignoit 
par le nom de Catalans ; non que ces merce- 
'naires eussent tous faitpartie des Vieilles bandes 
catalanes que Frédéric de Sicile avoit réformées : 
une foule d'aventuriers d'Espagne, de France 
et d'ailleurs étoit venue se joindre à eux, pour 
faire le métier lucratif de soldat. La valeur 
brutale de ces misr^etéaires qui verdoient lenr 
sang au plus offrant , et qui n'étoient accessibles 
àaucunsentiniejâtnob]epour]eurpalrieoupour 
la liberté, avdtdiminùé, auxyeutdesitalienis. 
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l'estime qui est. due au vrai courage. Les Flo- oup.xztn. 
rentins trouvpient tout simple que des citoyens, i3i a. 
qae des gentilshommes ne se battissent pas 
comme ces étrés dégradés, qui, dès leu:|[ en- 
fance, avoient été élevés comme des dogues 
pour le combat. Sans arriver à pardonner la 
lâcheté, ils n'attachoient pas un sentiment de 
honte à Tinfériorité de bravoure et de forces ; 
ils Favouoient même, et ne pensôient poinl à 
se mesurer avec une nation plus vaillante, à 
moins qu^une trèch-grandesupérioritéde nombre 
ne compensât amplement l'infériorité reconnue 
de vertu militaire. 

•La guerre des Florentins contre Henri Vil 
mit en évidence , en même temps , leur*coura-< 
geijse fermeté et leur manque de valeur. Lors-» 
qu'ils surent que Henri rassembloit toutes seài 
forces pour les conduire contre eux, ils n'es*-* 
sayèrent point d'entrer en négooiation avec 1 ui , 
ou de détourner l'orage ; ils ne refusèrent point 
de faire tête avec les forces d'une seule ville, à' 
l'empereur reconnu de l'Allemagne et de l'Italie; 
ils ne calculèrent ni les dangers auxquels sa 
colère et sa puissance pouvoient les exposer à 
l'avenir, ni la ruine immédiate de leurs cam- 
pagnes ; mais, d'autre part, lorsque avec le 
secours de leurs alliés, ils eurent rassemblé une 
armée deux fois supérieure en nombre à la 
siqnne, ils ne hasardèrent point un combat 
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fcH4p.xxvii. avec lui; ils se renfermèrent dans lejars rém- 
i^ii. parts, et ils ne se firent jamais illusion sur le 
manque dé bravoure de leurs soldats. 

Dès qu^on apprit à Florence l'arrivé de Fem- 
perëur dans la ville d'Arezzo, la seigneurie, 
sans attendre le secours des villes alliées , fit 
partir presque toutes les forces de la répu- 
blique , savoir, dix-huit cents lances et un gros 
corps de gens de pied, pour le château de FAn- 
cisa, à quinze milles au -dessus 4e Florence, 
sur FAmo. Les généraux florentins espéroient 
pouvoir retenir Henri devant ce château , sans 
être obligés d'en venir à une bataille qu'ils 
» refusèrent. Meus Ferapereur, sous la conduite 

des Gibelins du pays , tourna le château par 
une route au travers des montagnes, et vint 
se placer entre FAncisa et Florence j après avoir 
mis en déroute une partie des troupes de la 
république , qui vouloient s'opposer à son ^as- 
s^e. L'armée flore»tine se trouvoit ainsi cou- 
pée j en quelque sorte, à FAncisa; et comme 
elle n'a voit pas de vivres, elle se seroit trouvée 
dans un grand danger > si l'empereur avoit en- 
trepris de la forcer. Il crut profiter mieux en- 
core de son avantage, en marchant tout de suite 
sur Florence. En efiet , lorsque l'armée impé- 
riale se-présenta devant cette ville, le 19 sep- 
. tembre 1 3 1 a , brûlant les maisons et les villages 
k mesure qu'elle avançoit , elle y jeta la plua 
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grande épouvante ; car il paroissoit impossible chàv.xxtïi. 
qu'elle fut arrivée jusque-là , sans avoir détruit i5i». 
Farinée florentine , campée à FAncisa , dont ori 
h'avôit point de nouvelles. Cependant, au son 
du tocsin, toutes les compagnies de milice se 
rassemblèrent sur la place des Prieurs , Pévêque 
lui-même s'arma ainsi que ses prêtres; et avec ; 
les chevaux qu'on employoit aux cérémonies 
religieuses ,- il vint prendre la garde de la porte 
Sain*-Ambroiàe. On palissada les fossés, on 
éleva les redoutes, et On se prépara au combat. 
Ce ne fut que deux jours après que l'armée flo- 
rentine , en d'avançant de nuit et par des che- 
mins détournés, put rentrer à Florence. Henri 
avoit espéré que sa présence inattendue cause- 
rait un mouvement dans h, ville ; mais , comme 
il n'avoît encore qu'un millier de chevaux avec 
lui , il ne se sentit pas assez fort pour l'attaquer 
dans lés règles (i). "• 

Pendant les jours suivans, le reste de l'armée 
de l'empereur, qu'il avoit laissée à Todi et 
dans le. val d'Arno supérieur, le rejoignit. ïl 
reçut aussi des renforts des Gibelins et des^ 
Blancs de Toscane et de la Marche, quFve- 
noient se ranger sous ses étendards. Mais des 

(i) Giov, VlUanU L. IX, 0.46 et 46, p. 463. — Fcrr^/i/* 
Vicentinus. L. V , p. 1 1 H. — L'évêque de Botronte prétend au 
contraire qne Tarmée florentine rentra dans là ville avaul Tar- 
rivée de Temperenr. Henr. VU lier lia?, p. 925, 
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«BAB. xxvn. coin , le même titre et la même valeur, à Ubiz- 
i3i3. zino Spinola de Gênes / et au marquis de 
Montferrat (i ). 

Enfin, le même tribunal termina ses procé- 
dures par une condamnation bien plusihardie; 
le roi Robert dé Naples fut atteint par une 
senten'ce, en date du 7 des calendes de mài^ 
par laquelle Henri le déclaroit dédfîo de son 
trôoe , comme coupable envers lui de lèse- 
majesté; eh même temps, il délioit ses sujets 
de leur serment de fidélité, et leur défendoit 
de prêter désormais obéissance à leur ci-devant 
roi ('2). 

Mais ces condamnations , au moment où Vem- 
pereur les prononçoit , étoiént plutôt un sujet 
de dérision que de craiiite; s^on armées étoit tel- 
lement affoiblie., que , s'il aVoit tenu la cam- 
pagne, il auroit couru risque d'être accablé par 
les troupes il^ la république ; il donna donc des 
ordres preasans en Allemagne, pour qu'on y 
asseniblât'pour'lui une nouvelle armée, et il 
envoya au*devànt d'elle Farchevêque de Trêves, 
son firère, pour la lui amener plus prompte- 
ment (3). Jusqu'à ce que ce- renfort si néces- 
saire lui fût parvenu , n'ayant avec lui que 

(i) Giop. VillanL ti. IX, c. 48, jx 467. 

(a) Mhert, Mussatua HUL Ju^, L. XUI, R. 6 , p. 634. 

(3) /M. L. XII, R. 6, p. 5ï6. ' 
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mille gendarmes , il passa Fêté sous la protection cBA»*iLSTn; 
de la république de PLse , faisant -la guerre aux i3i3, 
Lucquois pour le compte de cette cité (i), et 
se rendant digne ar( milieu des difficultés dont 
il étoit entouré, de Téloge que Yillani fait dé 
lai. a Jamais^ dit-il^ l'adversité ne troubla ce 
» prince ; jamais la prospérité ne Tenfla de |>ré* 
y> somption, ou ne l'enivra de joie ». 

Pendant ce repos forcé « Henri contracta une 
étroite alliance avec Frédéric, roi de Sicile; 
les deux monarques convinrent d'attaquer de 
concert Robert de Naples , comme chef du parti 
guelfe , et leur ennemi le plus dangereux. Fré- 
déric de Sicile arma cinquante galères , et vint 
débarquer mille cavaliers en Calabre , où il j 
s'empara de Reggio , et de quelques autres villesï 
A la réquisition de l'empereur, les deux répu-^ 
bliques de Pise et de Gènes armèrent une flotte 
de soixante et dix galères, sous le commande- 
ment de Lamba Doria , et l'envoyèrent sur les 
côtes du royatrme de Naplet. Les Pisans qui 
s'épuisoiemt pour fournir des troupes de terre 
à l'empereur, équipèrent moins de vaisseaux 
pour cette flotte que les Génois (a). D'autre part, 
de très-grands renforts arrivèrent enfin à Hen|:i, 
d'Allemagne et d'Italie, et le 6 août i3i5, il 

,(i) Chronicke tU Pisa di B* Marangoni , p. 617. ( 

(3) Giov, KiHanû L« XX| c. 5Qy p. 4^7* 
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cxAT^xxTii. partit de Pi$e pour marcher contre Naples, à 
i3i3. la tçte de deuis mille cinq ce»la chevaliers ultra* 
jnontaim^ }a p^upajrt allemajad^i de quinze cents 
chevaliers itoUe»a^ et d';iW npwhw propor- 
tionné de gepis de pi^d. 

De mèm^ que Henri voyoit dans le roi 
Robert son principal adversaire , 1^ Florentins 
avoient cru devoir chercher en lui leur appui et 
leur sauveur. Quoiqup Tempereur n'eût point 
eu centre eïii le$ succès qq'il attendoit aaxxs 
doute ^ la situation de la république 4 toit assez 
fâcheuse* Sop territoire avpit ét^ ravagé pen- 
dant rhiver précédent ; plusieurs de ses gen- 
tilshommes , et tops les émigrés blancs et gi« 
belins s'étoient étoblis da^s^ les châteaux des 
montagnes, pour lui faire la guerre; le trésor 
étoit épuisé par les arm^meos des années pré- 
cédentes , et les renforts considérables que re- 
cevoit l'empereur alarmoient d'aulant plus les 
, Florentins qu^ils ne savpieut point de quel côté 
il tournçroil fes#ârmes. lU envoyèrent, en 
conséquence^ deu;x: a^bassiadeurs à Naples pour 
demanda du §^çoufs ; les yxH^ d^ Sienne ^ de 
Férouse , de Lucqiies et de Bologne joignirent 
leurs envoyés à ceUe députation^ i^t tous en- 
semble , introduits devant 1^ roi , lui expo- 
sèrent les dangers de leur situation , et s'effor- 
cèrent de hii £àire comprendre que sa sûreté 
étoit attachée au it)iaintieH ^le l'itidépendance 
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des républiques toscanes , qui avoient embrassé 
àou parti avec tant de ^èie. Robert répondit i3i3« 
par les protestafioas d^attachement les plus 
rassurantes ; il déclara que si les dangers de 
son royaume n'a voient pas exigé sa présence, 
il auroit voulu venir lui-même commander les 
troupes toscanes , et se faire le capitaine des 
Florentins ; il promit du moins d'envoyer son 
frère Pierre à sa place, avec un corps consi- 
dérable de cavalerie; mais k une seconde au- t 
dience, la confiance 'qu'il avoit inspirée aux 
ambassadeurs fut fort diminuée , par la de- 
mande qu'il leur fit de Tavance de la soldé de " 
ses troupes pour trois mois. L'épuisement du 
trésor de la république florentine rendoit fort 
difficile de trouver la somme que demaridoit 
Robert , d'autant plus que les villes de Bologne , 
de Lacques, de Sienne et de Pérouse, plus 
éloignées du péril , ne vpuloient supporter au- 
cune part de cette contribution. Les Florentins 
firent bien l'avance de leur contingent , selon 
k proportion fixée par le traité d'alliance; mais 
comme le reste ne fut point payé, les troupes 
napolitaines ne se mirent. point en mouve- 
ment, et ie sacrifice d'argent qu'on venoit de 
faire avec tant de peine , demeura [sans fruit. 
Les Florentins crurent enfin que le seul 
moyen d'engager le roi Robert à les défendre , 
ç etoit de lui donner des droits sur eux , se 
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cBkT. xxvn. reposant sur les dangei;s mêmes de la guerre 
23i3. où il étoit engagé, pour l'empeclier de changer 
son autorité en tyrannie. Les conseils portèrent 
donc un. décret qui donnoit aqx prieurs l'au- 
torité de &ire ce qu'ils jugeroient devoir être 
le salut de la république ; et ceux-ci , par une 
délibération solennelle, conférèrent pour cinq 
ans, à Robert, roi deNaples, les droits et les 
titres de recteur, gouverneur, protecteur et 
seigneur de Florence , sous la condition cepen- 
dant qu'il enverroit dans la ville un de-ses fils 
ou de ses frères , pour la défend re ; qu'il ne x-ap- 
pelleroit point les émigrés ; qu'il conserveroit 
les lois de la république , et qu'il maintiendrait 
la magistrature suprême des prieurs , avec toutes 
les prérogatives dont elle étoit alors en posses- 
sion (i). 

L^empereur cependant s'avançoit rapidement 
avec son armée, par la route de San-Miniato 
et de Castel Fiorentino. Il passa entre ,Ck>lle et 
Poggibonzi , et vint camper dans la plaine fa- 
meuse de Monte Aperto , jetant la terreur dans 
la ville de Sienne, qui le voyoit presque à 
ses portes, avec des .forcés si considérables. 
Mais au milieu de sa pompe militaire , lorsque 
aucune armée ne sémbloit suffisante pour lar-^ 
rêter, et que nulle part il ne se présentoit des 

(i) Leonardo jireiino hUi, Fior. Zi. V, p, 140. 
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trau^ en Campagne pour le combattre, il csiir.ucfii. 
avoit déjà cessé d'être redoutable. Il portoit ^'^^z. 
en lui-même les germes d'une maladie mortelle , 
contractée dans le mauvais air de Rome, ou 
plus anciennement peut-être , pendant les souf- 
frances du siège de Bréscia. La disposition de 
son sang s'étoitdéjà manifestée par un charbon 
au-dessous do genou ; mais comme Henri n'a Voit 
rien diminué de son activité, le danger qu'il 
couroit n'étoit soupçonné de personne. Un bain 
qu'il prit horis de saison fit échrter la maladie ; ^ 
il fut enfin forcé de s'arrêter à Bonconventô , 
douze miUes au-delà de Sienne, et là, le }our 
deSaint*Barthélemi, a4août i3i3, Henri Yli 
mourut, au .milieu de son armée, d'une ma-* 
nière si inattendue , que plusieurs attribuèrent 
sa mbrt au poison, et qu'on répandit même 
le brait qu'un frère dominicain , en lui don- 
nant la communion, avoit mêlé du napel à 
l'hostie ou à la coupe consacrée (i). . 

Un évéÉLemént aussi inattendu que la mort 
de l'empereur, en même temps qu'il cbtingeoit 
ia balance de toute Fltfttie , excita les trans- 

(i) S[i9t. Ji^g9UU^ Albert. Mmêdat. L. XVI J R. S. p. 568. -u 
Giov* yUianL L. IX y. c. 5i « p. 468. — 'Flaminia delBor/ffo iH, 
PitfO/K. Dissert, n , p. 88. — Note d'Uberto BenvogUttUi alla 
Cron, Saneae d'jéndr, Dei. T. XV, p. 48. -^ Cronica di Piaa. 
T. XV, p. ^96.'^Maiavéltisioria di Siéna, P. If, L. IV, p. 7t. 
— ^^r/reltuê yi€e/itù$uê.'L* y ,f*'ittS\ ^ ' 

TOME IV. 32 
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caj^^xxTu. ports les plus vifs, de joie che» les Goelfes, 
i3i5. àe douleur chez les Gibelins. Les Pisans , plus 
qiieious les autres, sf abandonnèrent au déses-^ 
poir. Us avoieni dépensé' pour ce monarque 
la somme prodigieuse de deux Millions de 
florins;: et, au lieu d^avoir acquis quelque 
% chose par son assistâmes après s'être épilités 

d^homHies et d'argent, ils se trou voient aban- 
donnés seuls pour se défendre contre de nom- 
breux et puissans ennemis , qu'ils rfavoient 
provoqués que pour lui plaire. Us b^dyèireiit 
d'abord de retenir Farinée impériale sous leur» 
ordres , en ôilrant à tous les soidistts la même 
paye que leur dolinoit Henri ; itiais lès Alle- 
mands^ après avoir perdu leur empereur, ne 
songeoient plus qu^à retourner en hâte dans 
leur patrie, et plusieurs d'entre euî^ vendirent 
aux Florentins et aux Guelfes lés chât^ùx dont 
ils se trouvoient mottientanément en possession; 
Frédéric de Sidle vint en per*>ftïie à Pise, 
pour cohcerter avec ces rëpublicai^os , lesmoy ens 
de soutenir le parti gibelin ;r ^ai^ il fot telle- 
ment effrayé de leur sîtuàtïohi , 'qu?il ne voulut 
point entreprendre la défense de leur ville , 
même sous la condition d'en être déclaré sei- 
gneur. Le comte de Savoie fet Henti dé Flandre 
refusèrent également^ et pour là même raison, 
le même honneur ; enfin les Fiaans appellent 
Uguocione délia Faggiuolà , Gibeliïi delà Ro- 



magne, qui, à cette époque, étoît vicaire im- oup.xitn. 
périal à Gênes ; ils retinrent sous ses ordres i3i3. 
environ mille chevaliers allemands , brabançons 
et flamands; tous les autres repassèrent les 
Alpes , regardant l'Italie comme leur étant de- 
venue absolument étrangère , depuis que Henri 
ne les conduisoit plus. 

Cependant le corps de cet empereur avoit 
été apporté à Pise avec une grande pompe; 
de magnifiques obsèques lui furent faites par 
la ï*epublique , et un tombeau lui fut élevé 
dans le dôme» où il est demeuré jusqu'à pré-^ 
sent (i)* 

(1) Co iarcapliag« » cependant été déplaeé deux fois , en 1494 
et en 1797.. H est à présent dans la chapelle de la Madowine, soas 
l'orgue , au dôme de Pisé. • • ■ 
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CHAPITRE XXVIII. 

[Affermissement de V aristocratie vénitienne ; le 
grand conseil est rendu héréditaire. — Vie- 
toire d^Uguccione delta Faggiuola ^ sur les 
Florentins. — Son expulsion de Pise et de 
Lucques. — Padoue perd sçl liberté. *— 
Seigneuries lombardes. 

'*' i5i5. — i3i7. 

eiAP. zxirm. ^0 HiilifU du tourbillcw de la politiqiie ita- 
lienne , la république de Venise restoit ton joars 
étrangère à tous les événemens qui se passoient 
autour d'elle ; isolée par ses lagunes , elle seiu- 
bloit ne point appartenir à Fltalie; elle ne pi:e- 
noit aucune part aux Actions si violentes des 
Guelfes et des Gibelins , qui baignoient de sang 
jusqu'au rivage dont la lagune la séparoit. £lle 
- avoit témoigné à Henri VU son respect pour 
l'empire f en lui envoyant une députation 
solennelle ; mais elle avoit en même temps 
protesté pour le maintien de son indépen- 
dance , et elle n'avoit partage ni les conquêtes 
niies revers de l'empereur. Cet isolement dans 
lequel se maintenoient les Vénitiens, nous em- 
pêche de faire marcher leur histoire de firont 



DU MOTISN AOE. 34' 

avec celle des autres peuplés d'Italie. Nous ne c«4». mtoi, 
pouvons revenir à eux que de générations en 
générations , pour embrasser d'un coup d'œil 
raffermissement graduel de leur système inté- 
rieur de politique , ou pour reconnoître l'éten- 
due et la solidité que donnoient à leur puissance 
leurs conquêtes et leur commerce dans le Le- 
vant. 

L'année 1297 , époque de la clôture du grand* 
conseil (serrata del mazor conseio)^ est ordi- 
nairement considérée comme le point fixe de 
l'établissement de l'aristocratie héréditaire, à 
Venise. Cependant, comme cette révolution, 
déjà préparée pendant tout le cours d u treizième 
siècle,' ne fut point accomplie par ce seul décret, 
mais que la première réformation ( r ) eut besoin , 
au contraire, d'être développée et fortifiée. par 
un grand nombre de lois subséquentes, j'ai 
préféré attendre , pour en rendre compte , l'épo- 
que où , les derniers développeiûens ayant été 
donnés au nouveau systèn^e d aristocratie héré- 
ditaire , on pût le regarder comme définiti- 
vement établi. 

Les usurpations lentes et secrètes du grandi- 
conseil avoient enfin excité la jalousie du peu- 
ple ; celui-ci sentoit , vers ]a fin du treizième 
siècle , qu'il étoit devenu étranger à son gou- 

(i) Oa i^ppeUeaipAi.à Yenûa les loia.da grand çonteil. 
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fm».!çxTm. vemement;^ il regietloit surtout la part qu'il 
avoit eue aux élections , et les égards que lui 
témoignoient les nobles , lorsque ses suffrages 
-étoieni comptés pour quelque chose. Le doge^ 
dépouillé de presque toutes ses préro^tives, 
ne prenoit plus désormais parti que pour le 
grand-conseil, dont il étoit la créature et Pin- 
atrument; mais les plébéiens^ se rappelant que, 
dans des temps plus anciens ^ le doge àvoit été 
l'homme du peuple , désiroient élever à cette 
dignité quelqu'un qui, pour prix de leur con-» 
r fiancé , les remît en possession des prérogatives 
réservées aux citoyens souverains dans un état 
libre. 

Ces dispositions se manifestèrent en laSg^ 
à la mort du doge Je^n Dandolo. Tandis que 
quarante-un électeurs , désignéa par le mélange 
du sort avec les suffrages du grand-conseil, 
délibéroient sur le choix d'un successeur à la 
dignité ducale, le peuple, se rassemblant sur 
•la place de Saint-Marc , proclama doge Jacques 
Tiépolo , fils de Lorenzo , qui avoit été revêtu 
de la même dignité, de 1272 à 128a. Tiépolo 
avçit acquis une grande popularité par ses 
.vertus privées , et par la douceur de son canR> 
1ère ; mais il n'étoit nullement propre à devenir 
-chef de parti j il n'a voit eu aucune part au 
mouvement populaire, par lequel on vouloit 
l'élever à la première dignité de sa patrie j il 



DU MOYBN A0B, 343 

entreprit I ai-méine , d'après les ordres du grand- 
conseil , de le dissiper ; et, lorsqu'il vit qu'il ne 
lui restoit aucun autre moyen de se refuser à 
la confiance de ses concitoyens , il partit &i 
secret pour Trévise , où il demeura jusqu'à ce 
qu'on eût donné , par le mode ordinaire , un 
autre chef à la république (i). r 

Les électeurs demeurètent dix jours enferm^ 
à Saint-Marc, sans oser prendre Mir eux de 
donner ^a peuple un autre doge que celui qu'il 
ayoit désigné. Lorsque la fermentation popu- 
1 aire parut enfin calmée , ils proclamèrent Pierre 
Gràdénigo , qui étoit alors podestat de Capo 
d'Istrie. Ce choix cependant redoubla le mé- 
contentement des plébéiens; car Gradénigo, 
homme vindicatif et passionné , avoit de tout 
temps n^anifesté son zèle pour le système et le 
parti aristocratique. Tiépolo revint avant lui k 
Venise , pour calmer^ par sa douoeur , l'affer^ 
vescence du .peuple; quelques jours après, 
Gradénigo fit son entrée dans la ville avec dix 
galères armées, qui avoient été le chercher en 
Jstrie. 

Le nouv^u doge fut de bonn» heure engagé 
dans une guerre dangereuse avec les Génois^ 

(i) Sandi Sioria civile Prenez, P. II, L. V, c. i , p. 9. — 
Andréa Navagiero Sioria f^enetîana, T. XXIII , p. ïoo6. -^ 
Marin Sanulo Vite de* ducHï di Veneiùia, T^ XXII, p, 677. — 
Laugier , JHiMoire 4c[ VenÎM. L. IX , T* III , p. 1 54* ^ 
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cxAP. n^ian. guerre qui , de ragS à lagg , comprcmiit Veyds-^ 
tence même de la république. Nous en ayo»» 
déjà parlé ^u chapitre XXYI , ainsi que de la 
défaite des Vénitiens à Çbrzola , ensuite de 
laquelle la paix fut signée entre les deux na- 
tions. Cette guerre sembla distraire le peuple 
de son mécontentement, et lui fit fermer lea 
yeux sur les progrès de Faristooratie ; mais elle 
ne détourna point Gradénigo de ^exécution du 
projet qu'il avoit formé pour abaisser les plé- 
béiens , et pour se venger de la haine d'une 
partie de ses compatriotes. 

L'élection an^^iuelle du grand -conseil étoit 
la seule partie de la constitution qui eût en- 
core quelque chose de populaire. Le mode de 
cette élection avoit éprouvé dans les dernières 
années plusieurs changemena qu'il seroit diffi- 
cile de bien comprendre , à moins d'être en- 
tièrement initié dans la police intérieure et les 
formalités de la république; ^es changemens 
n'avoient point confirmé le droit héréditaire 
de la noblesse, mais n a voient pas non plus 
limité la toute-puissance du grand-conseil, qui, 
au fond , se ^enouveloit toujours lui-même. 
JEn 1236^,. un changemerit beaucoup plus im- 
portant avoit été proposé par les trois che£s de 
la quarantie. Ils avoient demandé que l'on don- 
nât pour règle aux électeurs annuels, de ne 
jamais faire entrer dans le grand-conseil que 
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ceux qui en avoient déjà été membres, ouc«^»»v«»- 
ceux qui prouveroient que leurs ancêtres y 
avoient siégé depuis l^institution de ce conseil , 
en II 72 (1). Cette proposition, qui tçndoità 
désigner d'une manière si précise la classe des 
nobles, fut ajournée. Sans doute, ce qui empê- 
cha le conseil d^y donner son assentiment , c'est 
que tous les citoyens nouveaux, membres de 
ce conseil , craignirent que , s'ils reconnoissoien t 
si expressément la prééminence de la noblesse, 
à chaque nouvelle -élection on n'eût soin de 
les exclure , eux qui n'en jouissoient pas j 
pour donner la préférence à de plus anciennes 
familles. 

Pierre Gradénigo n'entreprit poîiit de re- .. 
nouveler cette loi, quoiqu'elle atteignît im- 
médiatement le but que lui et tout le parti 
aristocratique avoient en vue. Au lieu d'en 
faire l'épreuve , le dernier jour de févrieAagy , 
jour qui finissoit l'année vénitienne, il pro- 
posa le décret qui depuis a été considéré comme 
la clôlure du grand-conseil, et qui en a con- 
servé le nom , mais qui ,^n présentant un appât 
beaucoup plus immédiat aux membres actuels 
de ce corps , s'éloignoit moins cependant en 
apparence des formes usitées et des élection» 
nationales. 

( i) ^tttor Sstndi Storia eh, P, H , L. V, c. r , p. 6. . 
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MAP. XXV20. Gradénigo exposa au conseil , comme une 
ohose reconnue, que, depuis plus d'un siècle, 
Teleotion roulo^t ioojours à peu près sur les 
mêmes personnes ou les mêmes familles, ea 
sdrte que ceux qui avoient part à Fadministrar 
tion , ou étoienl actuellement membres du con- 
seil , ou Favoient été dans les années immédia- 
tement précédentes. Il proposa en conséquence 
de ne plus considérer , quant aux membres du 
conseil, s'ils dévoient être réélus, mais s'ils 
avoient mérité d'être exclus d'un corps dont 
ils £iisoient partie.; corps regardé comme l'élite 
de la nation , et qui , depuis long-temps , avoit 
été mis en possession de la souveraineté. Un 
pareil jugement sur les droits politiques des 
premiers hommes de l'état, ne pouvoii,être 
•attribué, disoit Gradénigo, qu^u premier tri- 
bunal de l'état, à la quarantie. En conséquence 
le ddflb demanda que la liste du graud*conseil , 
pendant les quatre dernières années , fat sou- 
mise au tribunal de la quarantie ; que les juges 
ballottassent J'un après l'autre les tiom^ de 
chacun des citoyens portés sur cette liste, et 
que quiconque réuniroit douze suffrages sur 
les quarante, fût reconnu comme membre du 
grand conseil. Le doge déclara cependant que 
son intention n'étoit point de fermer sans re- 
tour l'entrée du grand- conseil aux autres ci- 
toyens ; pour leur laisser , disoit-il , le ^^^^ 
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accès à ce corps souverain , ^qu'ils avoient eu wap. xk?». 
auparavant , il propos que trois électeurs fus- 
sent nommés paj? le grand-conseil, et chargés 
de faire une liste supplémentaire, prise du reste 
des citoyens , mais seulement jusqu'au nombre 
que fixeroit le doge dans son petit conseil : 
cette liste devoit être soumise » comme la pré* 
cédente, aux suffrages de la qunrantie, et les 
nouveaux éligibles , ainsi que les premiers , 
dévoient réunir seulement douze votes sur 
les quarante (f)., 

Jusqu'ici ce décret ne paroît être que la 
translation du droit d'élection à la quarantie 
criminelle, et l'oh ne voit {^as immédiatement 
comment il pou voit instituer une noblesse hé- 
réditaire et seule souveraine. Le peuple » en 
effet , n'en sentit pas tout de suite les coiSsé- 
quences, et il ne s'aperçut pas immédiatement 
que le renouvellemeïit du grand-conseil, qui 
se fit l'année suivante d'après les mêmes prin- 
cipes , se trouvoit réduit à une vaine forma^ 
lité; car la quarantie confirma,, pendant trois 
i années de suite , tous ceux qu'elle avoit élus la 
première fois. Les trois électeurs nommés cha* 
que année par le grand'^conseil pour former 
une liste des autres citoyens éligibles ( c'étoit 

(i) Sand/, L. V, c. I , p. Il , d*après le texte de la Parte, 
déposé air Avogaria del Commune, — iâarin Sanuio , P^ile d^ 
duchi di rêneaim , p. -BSo , T. XXIL 
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. le terme employé par la loi) ,1a composoient d'a- 
près le même principe aristocratique, et cher- 
choient seulement à suppléer a-ux vacances oc- 
casionnées par la mort de quelques membreSé 
En 1298, on décret, rappelant celui qui-avoit 
été proposé en 1286, prescrivit aux électeurs 
de ne présenter personne qui n'eût pas lui- 
même siégé déjà dans le grand-conseil, ou dont 
les ancêtres paternels n'en eussent pas été mem- 
bres; en i3oo, on défendit plus exj^ressément 
l'admission d'hommes noz^^^ai/o^/ en iSiS, on 
ouvrit un livre au conseil de la quarantie, dans 
lequel tous ceux qui avoient les qualités que 
l'on requéroit des éligibles, dévoient, après 
rage de dix-huit ans , se faire inscrire par les 
notaires du conseil , difin que les électeurs pus- 
sen\ d'un coup d'œîl connoître tous ceus; qu?il 
leur étoit permis de présenter; en iSig, ces 
inscriptions furent soumises à l'inspection des 
avogadors de la communauté ^ qui. furent tenus 
Ae s'assurer, dans le mois, par une procédure 
inquisitoriale y si la personne inscrite avoit 
toutes les qualités requises; et la même année 
enfin , par un nouveau décret, qui compléta le 
système aristocratique, les trois électeurs annuels 
furent supprimés , le renouvellement périodi- 
que du grand-conseil ,qui étoit censé avoir lieu 
à la fête de $aint-Michel , fut aboli ; et quiconque 
put prouver qu'il réunissoit Jes conditions xe- 
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quises , eut droit de se faire inscrire sur le livre ai4v. xxmt. 
d'or à l'âge de vingt^cinq ans , et d'entrer , sans 
nouvelle élection , au grand-conseil. De là cette 
formule usitée encore de nos jours pour les 
preuves de noblesse à Venise : Per suos et^per 
viginti^quinque annoê : pour ôtre^élu , il suffi- 
soit de prouver que ses ascendans paternels 
a voient été membres du même consul^ et de 
prouver son âge. 

Ainsi la révolution que pluûears historiens 
ont rep^sentée comnoe l'ouvrage d'Un jour (i) , 
ne fut accomplie que dans un espace de vingt- 
trois^ Bm i encore avoit^^lle . été préparée pen- 
dant toi;it le cours du siècle précédent. Cette 
lentetir seule peut e^cg^iquer la patience et la 
résignation du peuple vénitien, qui fut dé- 
pouillé à son insu et p<»idant sqn sommeil par 
une politique dissimulée ; mais qui ne se seroit 
pas laissé enlever tout à coup le précieux héri- 
tage de ses droits politiques, s'il en avoit été 
en f>ossesâon. Malgré l'art avec lequel Gra- 
dénigo avoit dérobé aux yeux du peuple la 
connoissance de ses projets et des vues ambi- 
tieuses du grand-conseil, la révolution ne put 
pas s'jaçcomplir sans résistance et sans effusion 
de sang. 

La première sédition éclata en i^99> peu 

(i) Entre autres, Langier, Hist. deVenite. L. X, T. III, 
p« X90 et mur. 
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«■▲p.xtvttf.aprè8 la paix avec la république de Gènes ; elle 
étoit dirigée par trois plébéiens, Marin Boûco* 
iriO) Oiovanni Baldovino' et Michèle Giuda. Si 
la constitution n'avoit pas éprouiré de i^hange- 
mtnêy ces hommes auroient pu prétendre, par 
leur fortune et leurs talens, à entrer dans la 
ma^strarture ; leur intention étoit d'ouvrir de 
nouveau par la force l'entrée du grand^M}nseil 
aux hommes de leur ordre : ils furent prévenus 
par la vigUance de Grradénigo ; les éhëk péri- 
rent sur récha&ud ; d'autres forent esilés on 
punis de différentes manières. > < 

j3io. Une conspiration bieh plus imp4^ttanle^ éclata 
dix ans plus tard^ et Ton vit à sa tâie* les Ta^ 
milles leê plus nobles «I les pleut pui^aLnteë de 
Venise. Quelques gentilehômmèiEr étoieiit de- 
meurés eâtdUB du grand -conseil >à la réforme 
de 1^97 , en sorte qu'ils Se trôuvy^^ient tângés 
au-dessous de plusieurs plébéiens ^ui y occu- 
poient une place; d'autres siégébient dans le 
grand-conseil, M^i^ la révolu ticMi ne les aaiis^ 
iaisoit pas davantage ; tAr au 4ie^^d- augmenter 
leur crédit, elle Favoît-diittinué ; elle les avoit 
confondus parmi la foule des conseillers, dont 
autrefois la favfeut du peuplé lés sépa¥oit; Boé- 
mond Tiépolo, frère de ce Jacques que le peuple 
avoit Voulu opposer à Gradénigo, se mit à la 
tête d'une conjuration nouvelle ,} il s'associa les 
principaux chefs des maisons Quérini et Ba- 
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doéro. Cette dernière, quiavoit porté anpara- «■*'• »▼«• 
vant le nom de Pârticipazio , âvoit , pendant les ' 3io. 
premiers siècles de la république, possédé la 
dignité duCale par un droit presque héréditaire. 
Les Dâuri y I^arbari , Barocci 5 Vendélinî, Lom* 
bardi , et d'autres gentilshommes encore , se 
joignirent aux conjurés ; ils associèrent à leurs 
projets la masse des plébéiens méeontens; ils 
se fortifièrent aussi du nom de l'Église et du 
parti guelfe , accusant le doge d'être gibelin , 
parce qu'il avoit attiré sur la républiq4ie les 
excommunications du pape par son entreprise 
sur Ferrare. Cependant les noms de Guelfes et 
de Gibelins avoient jusques alors été inconnus 
à Venise. Les conjurés projetèrent de s'emparer 
pàrlaforcedé la place de Saint-Marc et du palais 
dueal , de tuer le doge , de dissoudre le gfand* 
conseil^ et de le remplacer, selon l'ancien usage, 
pat une élection annuelle. 

Oii ne corinoissoit poidt encore à Venise la 
pollde soupçonneuse, inventée dépuis J)ar le 
gouvernement de celte ^république; Dans un 
temps plus rapproché dé nous , les mééotitens , . 
toujours surreillés par les inquisiteurs d'état , 
toujours entourés d'espions et de délateurs, 
loin de pouvoir coilduire un tjomplot jusqu'à 
la veille de Son exécution ,.n'auroîéht pas même 
eu 1^ possibilité. de se rassembler pour.se plain* 
dre; car il vint un temps où la sûreté des gou* 
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€HA^xxvni, vernàas fat considérée com^ie' te but «nique 
j3io. de Tordre aoci&l, et où on lui sacrifia la sûreté, 
la liberté, la tranquillité des citoyens. Le doge 
ne fut instruit de la conspiration que le di- 
manche i5 juin, au soir : on kri Piçporla 
qu'il se formoit un grand rassembleiaent chez 
Boémond Tiépolo , et un autre devant la mai- 
son Quérini. Aussitôt il. fit assembler les con- 
^$eillers. de la sei^eurie , les chefs des quarante , 
les officiers de nuit , les aVogadors de la com- 
munauté, et les nobles qu'il sa voit être plu3 
attachés au nouvel ordre. Il envoyasOïnmer 
les séditieux de se dissiper , et en même temps 
il fortifia toutes les avenues de la place de Saiot- 
Marc(i). 

Pendant ce temps, 1^ conjurés s^étoièiït ren- 
dus maîtres de la chambre.des offioiersde pai^^ 
au Rialto , et de celle des blés, Ay^- foijai du 
jour, le lundi matin, ils marciièreilt l^rs la 
place. Des sddiriB étrangers élcjiî^ptmêl^^*^^ 
conjurés , et rendoient plus redpu^We 1»^*^"P® 
^ déjà très-nombreuse de ceux-ci j aussi la totailie 
^ fut-elle de^ plus saillantes', lorsqu'ils j^^q'^^" 
rentle doge et ses troupes. Mais ce. dernier, 

qui avoit eu.plusie^urs heures ppiir se prép*^^^^' 
avoit profité de l'avantage des liîçux, avantag 
immense pour celui qui se défend . Les rues qo 

/ (i) LettreA du doge aux châiëïaîii9 de dkàn et de Uoàon- 

calcem Chron» Demduiu T^XII'i p^ 4S8^ 
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lementMrqiti^pl torlnwm^f qwe li^ iPMUitudo i3io. 
des assaillam devenoU «b0(>l^i3Ci6a| iiputilf ; iU 
tQiql^Qiaat I fan« airoir pQinbaltu , srag Us iK>upa 
li^ ciea:^ qç4 4^&ndoie|it Jbs l^rripadeis , pu qui , 
des ipai^PPi^,» }^goiiemt de^ pjierre$ #ur euj(, 

son &U Bénédettç furent tui^; le^autr^a CQXhr 
}UTéat , découragea par rim^tilitédf l€ur« efforts, 
ae relir^rept ver^ la poiit.du JQLialto , et ^e fortjr- 
fièrept dana h quartier 4^ ia v)lle pâtué ^UHJelà 
du cpial. Ci le doge les y avoit. poursuivis, U 
auroii éprouY^ à spn toMr le même désavan- 
tage, qv^r 4'aprèa, la qoiistf ucfîpn de Vepise, 
est le partage de U^nu çeu^ ^i attaquent j; mm 
il offrit imv^i^ipxskfikl mjs çç^ïjj^r^ de traiter, 
prçmeUaQt d'^spr a,Yfc4nuq^ur de;^ vioU^ip^i 
et il profita AÎ Um du déwur^emmt qù 1«« 
avoit jeliéa 1^ coinbat «t^tour de Saint «Af^rc^ 
qu'il engf^gf^\m» l^ gçQtiU^^wuf^ de U ÇQn*^ 
)Udration à sortir de la ville, et à prome|trf 
qu'ils sçjceiftdraitt^t if^m If jiim d'^»l q^'Âl if ur 
^a^iguerftit(i). 

(t) Sandl et Muratori placent eette rotijtffation à Vann^ ^^09\ 
9nB qnt if pai«ie domproofbv poorfvgi. T«mf9 le« lettros adt 
gil^l^il « u^ppojrtées 4)ar H^fi^ajrfi pAc^no é f U «oitç dp Q«flic](4a , 
portent la date de i3jo ; et les deiu( plua anciens historien» de la 
république , NavHgiéro, p. lOiB, et Marin San udo, pé 688, 
portent -la nféme date. Keyec aussi Laiigier j Hîrt, d« Yvnisi?; 
L.X, T, JU, p. aaS. • 

TOMK IV. ^5 
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.XS7W. ane procédare aiscrète et inquisitoriaie, qm^ 
ne donnant aucune garantie à la $oeiété , peut 
aauver le coupable et punir IHnnooeot; mais 
qui, par son mystère mdnie, inspifoit à tonte 
la nation la terreur profonde qu'on vocilott ea-^ 
tretenir en elle. Les témoins , loin dfSdIre een- 
frontés à Faconsé^ ne lui étoieat pas mâme 
nommés; et, de Içur déposition asserm^itée, 
Ton retranehoit tout ce qui pooroit les &lre 
reoonnoltre , en sorte que ie tdmoigns^e |ari- 
dique fut changé en une délation perfide et 
un vil espionnais* CtBk en effiot depais cette 
époque que le conseil de» Dix comment d^^n- 
tretenir des milliers d'espions poui! sur^eilier 
et souvent calomnier la c<Miduite dé. t(His les 
citoyens; et ceat alors aussi que comasenga cet 
art pernicieux des gouvernemem modernes 
qu'on a déguisé sous le nom de polîee* La con- 
damnation et le supplice restaient pour For- 
dinaire aussi seorels que Finstruction. Le con- 
seil n'étoit comptable de ses s^nt^nees et de 
sa conduite à aucune autorité dans la républi- 
que; on né pouvoit appeler de lui qu'à lui- 
même; et, par son premier jugement, ils'im- 
posait souvent , selon son bon plaisir, des 
règles qui meltoient obstacle à cequ^il revit la 
sentence qu'il avoit prononcée. Ainsi il décla- 
roit quelquefois qu'il n'accorderoit pas la grâce 
du Coupable avant un certain nombre d'années, 
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on iatis «lïie màforiië clés deux lier» , d^B trois «ki», x^tr». 
quarts 9 ded cinq sbôèmes des.auflPrages; majo'^ 
rîté souvent imposable k obtenir (i). 

Le eoiieeil des Dix, presque dès sOn in^li- 
inlion^ s'empàm de la direction suprême de 
ia république^ il réunit tous les pouvoirD, 
t&pars jusques alc^s ; il donna un centre à Tau* 
torité^ et une puissunt^e irrésistible à la volonté 
nlirectrice en gouvernement. En d'autres ter* 
mea , il établit le despotisme , et ne conserva 
de la liberté que le nom aettlement. D'ailleurb 
il eu» les qualités que Ton vante quelquefois 
danis un jiouvdrnenient ferme; une vigilance 
qu'on ne pouvoit tromper.» ut^e profotide pô*- 
litiqiiB dams ^ projets , une constance iné«>- 
hranlable dans leur exécutic^i. Il agrandit au 
dehors laTépublique^^uoiqUis ^ par son manque 
de foi, il'Ja fit détester; il la maintint trâti«- 
quille au dedans ; il prévint les conjuratiollft 
dès leur nai^mnce , et rendit toujours impuis- 
sante la haiile qu'excitoit son despotisme. Maiii 
la stabilité du gouvernement n'est proâ table 
pour la nation, que lorsque le gouvernement 
lui*» même est un bien. Quel avantage troU>* 
voit^ le noble vénitien , à ce que le conseil dfis 
Dix n'eût rien 4 redouter, si chaque jour sa 

(i) F'oyex les Mémoires historiques et politiques deLéo})old 
Ctlrtî. P. î, c. 4, 1". t, p. 81-169; èi P. ÎI, e. 4?il^« Û, 
f. t-96. 
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i»kv. xxvm. liberté à loi, sa propriété , sa vie , étoient plus 
exposées par ce conseil seul , qu'elles ne pou- 
voiçnt l'être par ses ennemis? Quel avantage 
résultoit-il pour la nation, des accroissemens 
donnés à son territoire, si la nation elle-même 
perdoit son honneur sous le despotisme, et 
si , en devenant conquérante , elle ne faiaôit 
qu'augmenter le nombre de ses compagnons 
d'esclavage? H y a, dans l'établissement d'une 
vraie tyrannie, pour la conservation de la 
liberté, une contradiction si frappante, qu^il 
est bien étrange rde voir des hommes s'en con- 
tenter pendant plusieurs siècles. Le conseildes 
Dix a duré près de cinq cents ans, aggravant 
chaque jour, jusqu'à la dernière heure de son 
existence , le joug qu'il a voit imposé à la na- 
tion ; et cependant il l'avoit tellement accou- 
tumée à croire à la nécessité de son pouvoir, 
que le rârps des nobles , sur qui ce pouvoir 
pesoit le plus , ne prit jamais la ferme réso- 
lution de le détruire, comme il en étoit le 
maître chaque année , aux élections d^aoât et 
de septembre , où ce* conseil étoit renouvelé. 
Si dans ces élections, le grand-conseil refu- 
soit la majorité absolue des suffrages à tous 
ceux qui^se présentoient pour entrer dans les 
Dix, le conseil des Dix étoit supprimé de fait. 
A p^|fiieurs reprises , les, nobles ont fait usage 
du droit qu'ils avoient de refuser ainsi leurs 



suffrages, pour amener les Dix à mettre quel- <«ajp. x*vai. 
ques limites à leur pouvoir; mais jatoais ils 
u'oat persisté , comme ils l'auroient dû , jusqu'à ^ 

rentière abolition de ce corps odieux. 

Peux choses cependant sont dignes de re- 
marque dans. ce despotisme républicain. La 
première, c'est la çopsolaticm que les citoyens 
peuvent trouver de la perte de leur liberté 
civile, dans l'acquisition ou dans le partage 
d'un grand pouvoir. Cette compensation n'existe 
que dans un état où les citoyens sont en petit 
nombre ^ et où , par conséquent , la chance 
de parvenir au pouvoir suprême, est assez 
grande ou assez prochaine, pour adouCir le 
sacrifice journalier que chaque citoyen fait de 
ses droits à ce pouvoir. Ainsi, dans les répii- 
bliques de l'antiquité , il n'existoit aucune li« ^ 
berté civile ; le citoyen s'étoit reconnu esclave 
de la nation dont il faisoit partie; il s'âban* 
donnoit en entier aux décisions du souverain, 
sans contester au législateur le droit de contrôler 
toutes ses actions , de contraindre en tout ses 
volontés; mais , d'autre part, il étoit lui-même^ 
à son tour, ce souverain et ce législateur. Il 
connoissoit la valeur de son suffrage dans une 
nation assez petite pour que chaque citoyen 
fût une puissance, et il sentoit que c'étoit à 
lui-même, comme souv;erain , qu'il sacrifioit^ 
comme sujet, sa liberté civile. De même à 
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*:m^v, xitwi. Venise^ ôi» la nation n'étoit pluètéJttipDôéè ijtie 
< de mMéé y é% ok }ê nombt^ dé ééà éi^a^ëni 

^"^ actifs ne pitôàoit pelé dôu^e cents , ehaoEïTi d'e«i!k 

avoU le droit , ebadOû tâêttle âyott Teapéyatièé 
asfle2 prochaine , â'ehlttt à âon tour dto^ œ 
icrribte Mnm\ des DiM , et d'e^erêer à son (tickj^ 
cette pniBèSittiSô qu'il avoit redoutée foute tt 
^ tJ6< C^tte espède de compétiëatiou eiàsta réetlii* 
metit / tdi^ t ^Ué k république eontîntiar dd' prA^ 
d^^rer; et tille étltretîtit Pàttacbetnent des uubletf 
ft leiif patrie ^ malgré le dëÂpoti^âiede doti gov^ 
v&^mïùffnté On émt eombien une pireiltëtôlti^ 
pensatioti serait illusoire , ti , au lieu de ddusre 
fienid ïïobleÉ» ^ U république avoit cOdipté dès 
fnilltôlid dé eitoyetls actifd. Dans les deu3t der- 
njearssjèeles^ elle devint illusoire d'iine autre 
joiiafiière : une oligarchie se forma ^atis Fitllé^ 
fieiir de Taristocratie y et le conseil des Bi^ ne 
ftit plus ac«^sible qu'à nile soixaritaide deik- 
milkd tout au plusv 

L'atitre ob|èt digne de remarque, c^esl la 
tnanière dout un pôùtoir exécutif inàtnéiise, 
jfiilitaire et finatioiet , peut dans une républi-^ 
que être av^c&cUiié lifitité ou même aboli. 
Si dans les quatre asaeiiiblées ahntielles où les 
iiiêtabfea du ooméil des Dix dément éttt élua 
aneeessivement^ lés gentilshommes se conteh* 
toieni dé refuser letir sufiï'age, sans discuâsîDti 
et sans jugement^ ce conseil si puiasànt, qui 
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disposoit de toutes les finances, de toutes Iesci<AP.xi%rti. 
forces de terre et de tuer, de tous les tribunaux 
de tel r^nbUque^ et même de la vie de tous 
les individus^ ce conseil cessoit d'estisten Au 
sein de son autorite despotique, il ne lui vint 
{MIS. ufte seule fois dans là pensée , pendant les 
cinq siècles de son ei^istence , de se continuer 
de hii^ménie , malgré le suffrage de ses coin- 
mettans (t). Ld possibilité réservée au soove^ 
rain ^ de fuire cesser une adiorité despotique , 
nejiuffit point sans doute ^our Is garantie de la 
liberté ; mais elle nous itidique du moins 
quelle est la seule manière pratique de retenir 
dans la dépendance sociale un trop vaste pou^ 
Toir eicéeutif Vainement le souttiettroit^on à 
la responsabilité la plus rigoureuse , devant les 
tribunaux; vainement établiroit^on une faàutè 
cour nationale ^ pour juget les abuii de pouvoir : 
ceu!:t qui disposent de Tarmée et du trésor 
ne se laissent pas intimider par une autorité 
nominale; et une accusation ^ une citation pour 
rendre compte dé leur Conduite , ne sera pout 
eux qu^un avertissement de préparer dés armés 
pour la défendre. Il £siut , comme on le prati- 

(t) Le tfMûHietààttiik réfutt pttfSLr là fnréa^ièr» Mè i^ mffrà^tm 
en 158») fott 14 d^raiét^e» èti 1961. Aupiiràvaat il arotl en** 
ployé deà itioyéiia t>ln8 immédiatft avAut dVn Venir à cette àtr^ 
ïkiétb t^Ëùtïtcé. Dépuis il éa h théhkté pltiAentÈ fbift, Jusqu'à là 
fin de U ^épnUiqae.* ' , ' , ^ ' 
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cH^p,x»vrii. quoit à Venise, que la première attaque les 
fesse rentrer sur-lcf-^champ. daïis le raiig de ci- 
toyens ; qu^on les dépouille du pouvoir de nuire, 
au lieu de penser, à les punir ;. qu^on les dé- 
pouille par un simple . refus, de suffrages, qui 
n'expose personne à leur vengeance, qui, ne 
demande point le déploiement d'un grand cou- 
rage civil; qufon les dépouille, .sans que le 
corps qui les frappe entre en jouissance de leurs 
droits et de leur^ prérogatives ; car il ne faut 
pas que , sous prétexte de pourvoir à la li- 
berté nationale, il ne consulte dans cette oc- 
casion que son ambition ou son orgueil. Plus 
on examinera cette institution bien simple de 
Venise , et plus on trouvera qu'on en pourroit 
faire l'application la plus heureuse, à des gou- 
vernemens plus libres (i). 

Pendant que les Vénitiens, occupés demo- 
diiiejr leur gouvernement, s'intei^disoieiat de 

(r) Cette possibilité de refuser son suffrage au conseil des Bis, 
et de l'alMiHr. par ce fait seul qu'on ne le continue pas y. est aussi 
•ancienne que Tinstitutîon de ce conseil. Par la Parie Au fffuad 
conseil, du 5 janvier iSii , en même temps que le conseil des 
Dix fut confirmé pour cinq ans , il fut ordonné que tous ses 
membres seroient approuvés de nouveau tous les quatre mois, 
, un à un , par le grand conseil. A cette époque , les Dix n'étoîent 

~ pas encore obligés, après un certain temps de service, de Aire 
place à de nouveaux élus, et ils n'étoient point soumis. à U 
Conlumacia , selon le langage des lois vénitiennes ; mais ils 
pouvoient être confirmés indéfiniment. Voyez NaugierQ i^tor. 
Feneta. t, XXIUj p. i02o. 
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prendre part aux afikires générales de Vltalie , ^ "i-. xj^vm. 
et qu'après s'être emparés de Férrare , ils ce-- 
doient de nouveau les forteresses dé cette ville 
aux légats pontificaux, pour acheter leur paix 
avecPÉglîse; tandis qu'ils ne dirîgeoient plus 
leurs armes que sur la Dalmatie, contre les 
villes souvent rebelles de Zara, de Traù et de 
Sébénico, les Gueiflfc toscans, délivrés de la 
terreur que Henri VII leur âvoit inspirée , se 
préparoient, en réunissant toutes leurs forces, 
à écraser le parti gibelin , et à punir la ville 
de Pise, des secours qu'elle avoit donnés à 
Tennemi de leur liberté. 

Mais,. comme nous Savons dit ailleurs, la ,313. 
république pisane avoit retenu à sa soldé un 
millier de gendarmes allemands^ et leur avoit 
donné pour chef, Uguccione délia Faggiuola , 
Vvtn des plus renommés et des plus habiles 
capitaines du parti gibelin. Uguccione, arrivé 
à Pise le 22 septembre i3i3 , en repartit presque 
aussitôt , pour ravager le territoire de Lucques. 
Avant que les Guelfes se fussent préparés à 
son attaque, il avoit pris Bu li, pillé Sainte- 
Marie del Giudice , et insulté les Lucquois jus- 
qu'au pied de leurs murs. La ligue guelfe, re- 
tardée et entravée par Robert, roi de Naples, 
qu'elle s'étoit donne' pour chef, ne prenoit au- 
cune mesure vigoureuse; les Florentins aban- 
donnoient les Lucquois , leurs alliés ^ et fiobert 
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^À». T%nn. envoya solliciter les Pisans de cenêltire fo pxix 
arec lui , tandli^ qu'il auroit da profiter, pont 
les soumettre, des fortes supérieures âimi il 
pouvoit disposer, et du décourâgemetit que là 
mort de Henri avoit jeté patmi les GibêUiM. 

Leâ chefs dé la république d^ Pise , et surloul 
Banduocio Buoncouti , le plus coilsidéré d'entre 
eax , ne se laissoient poiift enivrer par ces pre*- 
miers succès ; ils se voyoient presque stfulft 
exposés au courroux de ftobert, qm, encore 
occupé à cetta ^oque de projets^lns imp^rUmty 
tie tarderoit sans doute pas à retourner toutes 
ses forces contre eux. Robert fut institué pttrfè 
1J14. pape, en tcHu d'une bulle du i4 mars t5t/i, 
Ticaife impérial de foute Tltalie, durant la 
Vacance de Tempire; en même temps il fut 
élevé au rang de sénateur de Rome^ pâf â#oit 
héréditaire, il étoit souverain dû. i^dyauttï* dé 
Ifopl6B et du comté de Provence ; êttfiti , il rtfÂt 
été reconnu pour seigneur ^ par k Romagn^ et 
par les villes de Florence, Lucqtiés, Ferraré^ 
Pavie, Alexandrie et Berganle; et il y" âvott 
)oint plusieurs fiefs en Piémont. Un si piris^ttt 
Muverain étoit , pour la république de fièé ^ 
un ennemi bien redoutal^e; aussi les èanftâb 
de la mer et les Attiziani de cette l^ille, «'éttt- 
pressèrent^ls^ d'après les ouvertures qui leui^ 
furent faites par Robert, d'envoyer à Nà^leé WH 
ambassadeur ; ils profitèrent de ce que lé roi aé 



DU MOYEN AGE. .^ 565 

prépavoit à porter la gyerre «t Sicile contre ok^p-^^^u. 
Frédérk , et ils ^Ipèrant avec Robert un traité i^i i. 
de paix et d'tUianoe aux conditions suÎTantes. 
JLee Pisans promeltoient de ne donner aucune 
assistanoe aux ennemis du roi, et nommément 
à Frédéric d'Aragon; ils s'engageoient à fournir 
à Robert cinq galères pen4«nt.trois mois , et à 
lui payer cinq mille £k>rins par mois, pour 
son expédilion de Sicile. Four rendre cette 
paix commune aux Florentins et aux Lucquois^ 
ils aeoordoient aux {xremiers une franchise de 
gabelles dans leur port, et ils rendoient aux 
eeeonds lêscbftteaux qu'ils leur avoient pris« 
Enfin, ils rappeloiçnt rux- mêmes tou» les 
Guelfes qu'ils, arolent exilés, et leur r^ndoienl 
lea drgite d^ cité ( i ) . 

Ja conséquence de cette paix , les Pisans de- 
nt renvoyer Uguccione delja Faggiuola et 
leurs troupes allemandes; Uguçcione n'a voit 
d^existenee que par la guerre; le combat avee 
des foroas infi^ieures loi paroissoit moins ^ 
craindra que le repos, et soit qu'il eût le sen** 
timent de ses ressources, ou^la détermination 
de risquer le tout pour le tout, après avoir vai»* 
nenten t essayé d'empéoher les«onseils de ratifier 
la paix , il appela le peqple è prendre les armes; 
il fil porter dan* les rues, des aigles vivantes^ 

(i) Chroniche di Pi/ta di Bern» Mhrangoni , p. 6»i6. — Mçnw ' 

ptenia Fi»ana, T. XV > p. 389. 
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it xxTm. s'étpit foFmé «a m^ier des armes sqo^ les meii- 
i3i4* leurs ganéFaiisii: (i). Casiruççip voulut profiter 
de la supériorité que ^qn r^topf pou voit assurer 
att parti gibelin ; il ^t ^ÉK^ràtement dewwder 
4^8 iepaui« k Ugi:)Ceione délia Fdggiuo|a , et le 
1 4 j uin 1 9 1 4 , il vint s'établir et 4e fortifier avec 
son parU devant la porte S^n-FreddiltROi pour 
être «n élftt de rouvrir a«i général gibelin dès 
qu'il se préfentéroit^ Les Guelfes vinrent bientôt 
attaquer Çastrupçip ; et pendant qu'il se d^fen- 
doit dans les mM^^ons des lïoitesti et d^s Falinelli, 
Ugucciooe arriva aux pprtôs de {^pcque^ avec 
toute h gendarenerie de'Pise, 4U€lVin CKieJfo ne 
se présenta pour défendre les murs, souqua 
Gibelin du parti de Ç^strupcio nç songea nçu 
plu$ k imposer des conditions à cett? 4^n^ée 
alliée i et ^gucçione ayant fnit u>ie brèche k la 
n^urgille , entra dans liOcquet^ et livra la yill^ au 

pillage, avant que les Quelles et les Gibelins t 

qui combattoient entre eux, fussent avertia d^ 
SQn arrivée. I^ butin que firent Jef Piaaw à 
ç^tie oççasiQu f^t immense (^)j outre qu'ils 

(t) T^icolai Tegrtmi vita Cûâtruccii Caslracani. T. XI, 

p. i5ia 

(â) Ijp Ntin fait H Lik^um d«voit kr^ d'uimiit plw e#ii^-^ 
dér^blei (|ue les I^uc^uoU avQÎQnt faU, de^ premiers, w^ ^04^ 
commerce dd baqque ; on les accusoit d'âtre toqs usuriers. 
Comme un diable en apportoit un en enfer , le Dante loi fait 
dire : 

Ecc^ $m êpgii jénzikn di stutta Zàa / 
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dépouillèrent, avec la démise rigueur^ les cvàf. xxTin. 
Lucquois, pour qui ils avoient long -temps i3i4. 
nourri une haine violente , ils trouvèrent dans 
Féglise de San-Frëdiano le trésor du pape , (Ju'il 
av<)it fait venir de Rome, pour le transporter 
ensuite en France , lorsque les chemins sél^oient 
plus sûrs, et qu'il avoit déposé dans la ville de 
Lucques, qu'il regardoit comme la forteresse du 
parti guelfe. Uguccione , après avoir fait cette 
importante conquête , établit à Lucques son 
fils Francesco pour gouverneur, et revint à 
Pise(i). 

Les Guelfes lucquois , chassés xle leur patrie , 
se fortifièrent dans quelques châteaux du val 
de Niévole, et recoururent aux Florentins pour 
obtenir d'eux des secours. Le peuple de Flo- 
rence, vivement touché du malheur de ses 
alliés, et efirayé des conséquences que ce mal- 
heur pouvoit avoir pour lui-même, rassembla 

Mettete 7 sotto , che io torno per anche 
A quêUa terra che n*è Ben fornita : 

Ogni uom vè barattier ^ fuorche Bonturo: 
Delnàfper li denar, vi si fa ita, 

Inftmo , Canto XXI , yen 38. 

Et Bontnro Dati , qu'il ezceptoit seul , étoit cependant l'usurier 
le plus renommé de FËarope. Le jiwn.à^ Baratiilre s'appliquoit, 
au reste » également à ceux qui vendoient la justice; et l'un et 
l'autre reproches pouvoient être adressés aux Lucquois. 

(i) UioriePieioieai anonime, l^.XI^ p. 406. — G«V. Villani. 
L. IX, e. 69, p. 471. — Chroniche di Piaa del Marangoni , 
p. 609. — Monumenki Piaancu T. XV, p. 991. 
TOME IV. a4 
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c«AF. z;]Lv;fi, de toptei» part^ 4^€| spld^ts, et accprda aax 
i3i4. Àrétws upiBpa>;îi:^Y4nt?geuae^ ^fia de ppuypir 
. tourner tQute^ ^es fprqss contre Uguccione. j^i 
il^ême temp^i U fit df luapder au roi Rpbert les 
secours que ce momTc^xiç *vpit si long-te^ips 
diflFér^.d'finyoyer. Erjfiji, }e 18 août 'i3i4 > 
Pierre, Iç plus jeyne des fjrères du xoi de Naplf^s^ 
entra d^ns Flpi^nce çiy^ç trois cpnts ^^nààtxfke^^ 
^^vpy4^ P^r Piobert au secours de 1^ ligper 
guçlfe. 

C^ltp petite trpupe n'ptoit poiat ;|HflBs^ijte 
pour rendre aux Florentins l'avantage sur un 
gé,néral aussi (içtif pt aussi ydillant qu'Uguc- 
cippe. Celui •? ci ne l^issjoit aucun riepQS aux 
Q^elfes de i^on voisinage ^ il ravageoit prescj^qe 
en mêpie tçn^ ps Ips terres ^e Pistoia^ de S^n- 
Mini^to pt de Volterra ; il avoit sppmis les châ- 
teaux les pljus importans du val dé NiévolCj^ et 
il aypit formé le siéj^e de Mpntécatipi^ le seul 
de ces châteaux entre Lucques et Pistoia, qui 
restât dans les mains des Guelfes. 

Les Flor^Hjtitîs voypi^nt ave^ une extrême 
inquiétude les progrès d- Uguccione; ils s'étoient 
liés les mains Tannée précédente, Iprsqu'ils ^ 
aypipiit dgr^né h mgnç^fh. de leur ville w rpi 
. Robert. Dès lors , ne disposant plus librement 
de leurs propres finances, et n'ayant point un 
crédit indépendant^ ils se trouvoient hors d'état 
de faire par ei;L$-mêmes un effort vigoureux 



^/ 



BU MOTEN AGE» Zjt 

contre Fennemi qui les harceloit. Ils recou- «map. xxvm. 
rurent donc de nouveau au roi Robert, et ils r3i&; 
rengagèrent à leur envoyer un autre de ses 
frères , Philippe , prince de Tarente , pour les 
conimander. Ce prince arriva le n juillet i5i5 
à Florence, avec son fils Charles, et cinq cents 
hommes d'armes à la solde des Florentins. 

Uguccione continuoit cependant le sié^e de 
Montécatiui ; mais, averti du rassemblement 
qui se Ëûsoit à Florence pour l'attaquer, il 
a voit appelé dans son camp tous les alliés du ^ 
parti gibelin , et il avoit formé une armée de 
deux mille cinq cents hommes d'armes, avec 
un nombre proportionné de gens de pied (i). 
Les Florentins , de leur côté , avoient reçu les 
renforts de Bologne , Sienne , Pérouse , Cîttà* 
di-Castello; Agobbio, Pistoia, Volterra, Prato, 
et des villes de Romagne ; ils en avôient formé 
une armée de trois mille deux cents chevaux , 
avec un nombre très-considérable de gens de 
pied (a). Philippe, prince de Tarente, l'aîné 
des frères de la maison de Naples, prit le com- 
mandement de cette armée > avec laquelle il 

(i) Maraûgonî i Chron. di Piaa , |». 032) , donne à Uguccione 
une année de yingt-^enx mille tcjit cents .hommei de tontes 

(s) D'après la Ohromqine pîsane , Tannée florentineUtoit forte 
4e cinquante -qoatre mille hommes. Les autres historiens ne 
4onnent point le nombre des gens de pied. 
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cu«Av. xzviii. partit de Florence le 6 août iSiS, pour ûiire 
]3x5, lever le siège de Montécatini. 

Uguccione s'étoit attendu que les Florentins 
s'aTanceroient par la plaine de Fucecchio, et 

j il en avoit fortifié les passages ; mais ils prirent 

un chemin plus au nord , et ils arrivèrent par 
Monsummano, jusque vis-à-^vis de son camp, 
dont ils n'étoient séparés que par le ruisseau de 
la Nié vole. Quoique cette petite rivière ne mit 
qu'un bien léger obstacle au passage des trou- 
pes (i), ni Fune ni Fautre armée île se hasar- 
doit à la traverser en pr/ésence des ennemis ; en 
sorte qu'elles restèrent plusieurs jours vis-à-vis 
l'une de l'autre , sans qu'Uguccione abandonnât 
le siège de Montécatini, ou que le prince pût 
Élire parvenir des secours à ce château. 

Cependant les Guelfes du val de Niévole, 
encouragés par la présence d'une si forte armée, 
prirent les armes dans les châteaux et les villages 
situés derrière Uguccione ; et s'ëtant emparés 
du Borgo à Buggiano , ils fermèrent à ce général 
le chemin par lequel il recevoit ses vivres. 
Uguccione se vit alors forcé de lever le siège , 
et dans la nuit du 28 au ag d'août , il donna le 
signal du départ ; mais au point du jour, s'aper- 

(i) La force des armées étant alors toute entière dans la ca- 
Talerie pesante , le moindre escarpement suffîsoit pour l'arrêter. 
I«a Niévole n'arrêteroit pas un aeul^instant une bonne infan- 
terie. 
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cevant que les Florentins se mettoîent en mou- diAr. xxviu; 
veinent pour le suivre, il fit faire volteface, i3i5 
et il les chargea vigoureusement, lorsqu'ils 
s'attendoient le moins a être attaqués. Les 
auxiliaires de Sienne et de Colle furent lesl 
premiers^ enfoncés , et leur foible résistance 
livra toute Farmée florentine à l'attaque des 
gendarmes allemands d'Uguccione. Les Floren- 
tins cependant firent une longue et vigoureuse 
résistance autour du prince Philippe ; mais ils 
furent enfin rompus et mis en déroute. Pierre, 
frère du roi Robert, et Charles, fils du prince 
Philippe , furent tous deux tués , ainsi que le 
comte de BattifoUe, Blasco d'Alagona, conné- 
table de Tarmée , et un grand nombre d'autres 
personnages de distinction. Le nombre des 
morts s'éleva à deux mille , et celui des pri- 
sonniers à quinze cents. Les fuyards, en vou- 
lant se retirer vers Fucecchio , se noyèrent 
en grand nombre dans la Gusciana et dans les 
marais de celle plaine submergée; Uguccione 
perdit de son côté son fils Francesco , le neveu 
du cardinal de Prato, et un grand nombre de 
braves soldats (i). 
Après la déroute des Florentins , Montéca- 

(i). laiorie Piatotesi anonime, T. XI, p. 409, — Giov, Villani, 
L. IX, c. 70', p. 476. — Leonarâo Aretino. Ia V, p. 145. -^ 
Bern. Marangoni Chron. di PUa y p. 633. —\Monutrunta Pisana^ ' 
T. XV, p. 994. 



374 HISTOIRE DES RÉPUB* ITAlilENNES 

fiflAP. xxvm, tini et Monsummano se rendirent à Uguccîone.* 

i3i5. Celui-ci donna le commandement de Lacques 

à son second fi|is Néri , pour remplaocJf V^w 

qui a voit été tuè; îî^ revint ensuite à Pise, où 

il fut reçu en triomphe. 

Maïs les victoires d^un maître ne dédoâi'* 
magent pas long-temps le peuplé de sa tyran-' 
nie. Lajiation ne tarda pas à s'apercevoir qne, 
lorsqu'il ne peut plus y avoir pour elle ni 
gloire ni avantage , chacune des victoires du 
j3i6. prince est une défaite dés citoyens. iiCë pa- 
triotes pisans^ las de la domination d'un étran- 
ger, traitèrent secrètement avec Castruedo 
Castracani , pour que celui-ci , de: son cé*é , 
affranchît les Lucquois de la tyranrâe d'Ugiic* 
ciorte. Caatruccio avoit eu une grande part à 
la victoire de Montécatini ; il étoit «considéré 
comme le premier citoyen de Luoqties j et 
TJguccione, qui lui deroit de la reconnoissance, 
le ménageoit , sans lui con&er de commande- 
ment. Castruccio cependant ayant attaqué et 
mis en pièces des villageois de Camaiore, qui 
avoient voulu l'assassiner , Néri de Faggiuida 
en prit occasion de le faire arrêter (1) , et il 

(1) Maccliîavelli raconte différemment Torigine de cette 
brouillerie; il dit que Pierre Agnolo Micbélî , gentilhomme fort 
estimé à Liidjnes , fut assassiné par an de ses eimemn , qui 
se réfîigia dan^ la maison de Caatraccio y et que ce dernier frit 
la défense dn meurtrier» F^ita di Caatiiiùcio, Macchiavetli Op. 
T.ÏU, p. 255. 
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écrivit aussitôt à son père de tenir à son aide «ip. xrrinj 
avec 1^ cavalerie altemandéf , patce qu'il n*osoit i3i6, 
pas èniroyw aii supplice un hortime itussi con- 
sidéré, dans être appuyé par de plus grandes 
forces. UgUGCÎone partit , en effet , à la tété dé 
sed gendarme^ ; c'étoit le moilient Critiqué pîmv 
faire révolter les deux villes , qui, par lé ché^ ^ 
tnln de la plaine que stiivoit la cavalerie, né 
Sont qu'à quatorze milles de dislance ,< et à dix 
milles , par le chemin de la montagité. Ce mo- 
ment fut saisi aVec précision : à peide UgUc- 
cionc, le lOavril i3i6, avoit-il faitdeux mitleâ 
pont s'éloigner de Pise, que les patriotes dé , 
cette vHle prirent les arthés. Ils avoiènt attaché, 
un tâiiréftu à la porte de Saint-Maté de Chin- 
ziéa ; ils lé lâchèrent en cet instant ; et Ifes con-' 
jurés, arraéd sdus leurs manteaux, sdlivirent 
ranimai fiiriedîc au tràtei^s de* Wesles plus 
fréquentées, en criatlt arrêtez le iaurèau , àtré* 
tez ! Us rassemblèrent ainsi au milieu de la 
ville ilûé fottlef immense , sattà eicitet* }èàf sotip- 
ç0ns dti lieiltehant d'Ogucdioné, qui ct-oyoît 
que lé tftùreâtt s'étoît ééhSppé de che« Urt bou- 
cher. Lorsque lés côrijuré^ se virent entourés 
d'un assez grand Udiribre de citoyens , attirée 
par la raèrne erreur, ils jetèrent leurs man- 
teau:x ; et , brandissant leur épée nue , ils 
décrier etit t pwe le peuple! à friort le tyran ï A 
ce cri , répété aussitôt d^un bout à l'autre de 
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kP.xx^iu. la ville , touB lea. citoyens coururent ^.u^ armes; 

j3i6. ils se serrèrent autour des conjurés; ils atta- 
quèrent avec eux le palais d^Uguccione et la 
porte de Parlascio; et, obtenant partout la 
victoire sur les satellites du tyran, il les chas- 
sèrent de la ville. Les gendarmes pisans ne vou- 
lurent point prendre part à cette émeute j mais 
lorsqu'elle fiit terminée, ils vinrent devant les 
Anziani , prêter serment de fidélité à la répu- 
blique et à la liberté (i). 

De leur côté , les Lucquois prirent les antaes 
le même jour, ou avant qu'Uguccione fut ai>- 
rivé dans leur ville, ou ,, selon d'autres , après 
qu'il en étoit ressorti pour réprini,er la rél^- 
lion de Pise. Ils se. rassemblèrent. devant la 
maison de Néri de Faggiuola , et demandèrent 
à grands cris que Castruccio leur fût rendu. 
Néri n'osa point leur. résister, et ,il remit aux 
ii][surgés son prisonnier, qui avoit encore des 
fers aux pieds et aux mains. Ces fers^servirent 
d'éteiidard aux I^ucquois j ils les ppr^^eat de- 
yaat eux à l'attaque de toutes les forteresses 
que défendoit encore Néri de F^iuola ; et , 
le chassant de la ville avec ses satellites avant 
que^ori père pût lui ^donner des secours , ils 

{%) MonïumrHa Pisana, T.XVf p> 996. — Istorie Pisiolesi 
ationime, T. XI, p» 4ii« *— Giov, Fillani, lAh, IX, o. 76, 
p. 480. 
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recouvrèrent Findépendance dont ils avoient cba». xxtii& 
été privés pendant deux ans (i). i3i6. 

Uguccione et Néri délia Faggiuola ayant perdu 
l'espérajice de rentrer, ou à Pise ou à Lucques , 
se réfugièrent à la cour de Can Grande délia 
Scala, à Vérone, où ils trouvèrent un émir 
gré plus illustre encore, le poète Dante, qui 
s'y étoit retiré après la mort de Tempereur 
Henri VII. Les Pisans nommèrent alors pour 
capitaine du peuple et des gens de guerre , le 
comte Gaddo délia Ghérardesca : et les.Lucquois 
confièrent, pour une année , un emploi sem- 
blable dans leur ville à Castruccio Castracani. 
Mais les uns et les autres n^étant plus excités 
à la guerre par Uguccione , consentirent volon- 
tiers au traité de paix qui leur fut proposé par 
le roi Robert Les Florentins s'y prêtèrent avec 
plus de répugnance, parce qu'ils auroient voulu 
se venger de la déÊsute de Montécatini ; et ils 
àccusoient le roi de lâcheté , lorsqu'ils lui 
voyoiênt oublier si tôt la mort de son frère et 
de son neveu. Cependant, par Fentremise de 
Robert, un traité de pacification fut signé', au 
riiois d'avril 1 5 1 7, entre tous les peuples guelfes ,3 ,^, 
et gibelins de Toscane : chacun resta en pos-- 

(i) VUa Caêimcctt jénUimiMlU a Nie, Tegrimo. T. XI, 
p. rSig. — Niccolo Jéacchiavetli viia di Castruccio^ Op, T. III» 
p. 254. 
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«rir. ixviif. session des châteaux qu^il ayoit coiiquiil} U 
franchise du pért de Pise fut assurée aux Flo- 
rentins ; les Pisaxï^ prcHulrent de niaintenir 
einq galères mi% ordres de Robert, toutes les 
fois que ce monarque' mettroitune flotte en 
ûier; et ils s^engagètent , d'après sfa deinaiidey 
à bâtir à Saxl-Giorgio in Ponte Une églidè sous 
riuvocation dé la paix^ pour le rèp0s des âmes 
de ceux qui étoient tnotts à la bfalaille de Mon- 
técatini. Cette église fut considérée pat 1^ Pi- 
sans y plutôt conime un monument dé leur 
victoire , que <k>mitie uil i^gne 4e leurs fiegrets. 
Robert , non plus que son père Chartes II , 
ou que les princes français , qui avdiént fait la 
guerre eil Italie après le premier Charles d'An- 
jou, n'avoit point montré des tàlens militiires 
égaux, à beaucoup près, ou à soil ambition, 
ou à son habileté politique; Robert lui-même 
avoit éprouvé plusieurs échecs dsUis la guerre 
qu-il souferiojt eûntre É'réd^ric de Sièile, : âtim 
c'étoit sans doute lé seiiiimènt seorel de Son 
incapacité militaire , qui lux faisoit j^éférei* ^ 
pour s'agtandir , la voie des négèciationc^. 

Un vaste plaii étoit lié à la pafix qu'il vènoit. 
d^impôser à )a T(:]rscané. Les eirconsfànces les 
plus favorables à son ambition sembloient li- 
vrer ritalie entière entré ses mains% En Alle- 
magne , deux princes rivaux , tioui^de Bavière 
et Frédéric d'Autriche^ couronnés tous deux 
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en I Si 4 comme rois des Romains ^ Yunk Aix*«*^»fiMi 
]a-QiapeUe et Fautue à Bonn , détruisoient Fou* 
toritéde l'empire^ en cherchant à s'en empaxec 
par les armes. A la cour d'Ay^non^ un nou^ 
veau pontife avoit succédé , aptes un interrègne 
de deux ans, à Clément Y, mort en i5i4y ^t 
ce pontife , nommé Jean XXII , étoit une crëa^ 
tare de Robert ; ce prince enfin profitoit d«£i 
longues dissensions de la Lombardie et de la 
Ligurie , pour chercher à étaUir son autorité 
sur ces deox province^ ; et la république de 
Giênes étoit la première eonquiete qu'il se pro- 
posoit d'ajouter à ses états. Mais le nouvel in- 
terrègnede Fempire, le pontificat de Jean XXïI, 
et les révolutions que l'ambition de Robert de 
Naples occasionna en Italie, appartiennent* à 
une nouvelle époque de ceflte histoire , que 
nous réservoniï po«M- notre prochain volume^* 
D'autre part, la chute de la dernière repu-' 
bKque de Lombardie, de kt dernière des villes 
qui conservât dans l'Italie septentrionale la li»- 
berté démocratique , l'asservissement de Pa- 
doue , appartient à la période que nous venons 
de parcourir. 

De tontes lei$ villes quiavoient signé la ligue 
lombarde, cent cinquante ans auparavaint, Pa- 
doue et Bologne s'étoiént seufles conservées en 
possession de ces privilèges pour lesquels elles 
•voient si vaillamment combattu contre Fié- 
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vx&Tnikdéric Barberousse. Bologne, par la protection 
de rÉglise , et par Fappui des républiques tos- 
canes , évita long-temps encore le sort des villes 
lombardes , parmi lesquelles on ne Tavoit point 
rangée, quoiqu'elle fût entrée dans leur ligue. 
Padoue , entourée presque de tous côtés par les 
tyrans lombards , et demeurée fidèle au parti 
des Guelfes , au milieu de Gibelins puissans , 
fut exposée plus tôt aux attaques sous lesquelles 
elle devoit succomber. 

Cependant le long interrègne de Fempire 
avoit été pour la république de Padoue un 
temps de félicité. Depuis la chute de la maison 
de Romano jusqu'à l'expédition de Henri VII 
en Italie, pendant une paix de cinquante-sept 
atfs (i), cette ville, constamment demeurée 
sous la protection de l'Église et du parti guelfe, 
avoit recouvré, par Theurense influence d'un 
gouvernement libre, la vpopulation et les ri- 
chesses dont Ja tyrannie d'Eccélino Pavoit dé- 
pouillée au milieu du treizième siècle, La ville 
de Vicence s'étoit soumise aux Padouans (a) j 
tous les Guelfes de la Marche Trévisane étoient 
dirigés par les conseili^ de PadoUe ; les éludes 

(i) Alberlini MusmU de Geslia Italie, L. H » Rab. a » p. 58G. 

(a) Vers Tan i a65. Lies Yicentins avoient 4éjà obéi quarante- 
six ans aux Padouans , lorsqu^en i5ii ils firent auprès de 
Henri VII les pt'emiéres tentatires pour secouer leur joug. Fer^ 
reii f^iceniini Hist, L. rV,p. io65. . 



DU MOYEN AGE. 58 C 

enfin fleurissoient dans cette ville ; son univer- cbap. xzno^ 
site étoit une des plus renommées dltalie , et 
la célébrité de ses professeurs pour tous les arts 
libéraux y attiroit un grand nombre d'étran-^ 
gers (i). Padoue, dans le quatorzième siècle, 
a donné à Tltalie plusieurs de ses historiens les 
plus distingués. Cependant/ au sein de cette 
prospérité , la paix intérieure de la république 
étoit doublement menacée : les Yicentins , hu- 
miliés de se voir soumis à une ville long-temps 
leur rivale , haïssoient plus le gouvernement 
de Padoue que le despotisme ; et plutôt que de 
rester sous le même joug , ils étoient prêts à se 
jeter dans les bras du premier tyran de Lom- 
bardie qu'ils auroient cru assez fort pour hu- 
milier les Padouans. D'un autre côté , la ja- 
lousie des deux ordres, de la, noblesse et du 
peuple, s'étoit manifestée à Padoue, comme 
dans toutes les républiques italiennes ; le gou- 
vernement, à plus d'une reprise, étoit tombé 
entre les mains des «artisans , dirigés par des 
tribuns du peuple qu'on nommoit Gastaldioni} 
alors l'état perdoit , aux yeux des étrangers , sa 
force et la considération dont il avoit joui j et 
les Padouans, dans l'ensemble de leur conduite, 
méritoient souvent tous les reproches qu'on a 

(i) GugU Cortuaio de novUalibua Paduœ^ L. I, c. 1 1, T. XII, 
Rer, Ital. p. 778. — Tirabo^ohi 9toria délia leUwat, ItaL L. l, 
«. 3, $. ia, p. 68, T,V. 
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oiAF.xsTin. faite MX démotiratissabâi^tteii Le sénat même 
étoit démocnitiqaâ , car il étoit composéde mille 
eitoytms qu'on éliaoit chaque année (i) ; et le 
peuple, tou^urs passionné, n^agissoit point 
avec suite, ou d'après les règles qu'auroit pres^ 
crites la prudence la plus commune. Une ja- 
lousie TÎolente lui feisoit écarter du gouverne- 
ment les nobles qui , par leurs richesses , leurs 
talens , leur courage et l'illustration de leur 
nom, auroient donné du relief à yadndimstra- 
tion ; une prévention non moins déraisonnable 
}ui faisoit confier aveuglément une^ autorité 
dangereuse à une seule de ces familles iM)Ues , 
celle qui , plus qu'aucune autre , auroit mérité 
sa jalousie , et qui en restoit seule exempte , la 
maison de Carrara. Les plus légers succès in- 
spiroient à ce peuple une présomption insensée 
et un orgueil ridicule; les plus légers revers 
abattoient son courage, et le disposoieoEit à se 
soumettre aux dernièreB humiliations. Heu^ 
reusement que dans ces momens de terreur 
les nobles reprenoient leur ascendant sur la 
multitude : c'est eux alors qui garantissoîent 
l'honneur national , et qui sauvoient la patrie. 
Pendant l'expédition de Henri VII en Italie, 
rinconséquence des Padouans se manileeta de 
plusieurs manières. Tour à tour ils voulurent 

(i) Ferreti yicentini Hiat. L. IV, p. I07Q. 
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lui résiatçr, pui3 faire leur paix avep Uiu Aca^xxtai. 
deax reprises ^ Albertino MuAfnto, FhistoriQU ^ 
fat apvoyé par eux auprès de ^'empereur;, à 
deux reprisfs U açh^ de Wi , mai» » des cqh- 
ditipn^ toujours plu9 dures , )a réconciUatj:oa 
de la république ^ et autant de fois les Pa-* 
douons I prenant tour à tour de la jalousie , ou 
de Qane deila Sçiila , ou de Hejiri lui-mêioe 4 
rompirent leurs traités , et recommencèrent la 
guerre ; en sorte que Henri, dann la dernière 
année de sa vie , pronopça contre eux à Pise ^ 
une sentence qui les privoit de tous leurs 
honneurs et de leurs franchises , et qui les 
mettoit au ban de l'empire (i). Du même tn<- 
bunal impérial ilavoit, peu de jours aupara- 
vant, cQudamnë Robert, rpi de Pîaple». 

Les préjientions^de Heiuri VII étoient , il est 
vi:ai , bien propres à exciter la défiance de 1a 
république, et sa conduite pou voit lui donner 
de jaytes sujets de plaintes. U avoit permis, dès 
le mois de mars ou d'avril i3ij( , à un Yicentin 
émigré qui s'étoit attaché à son service » de sou* 
lever sa patrie pair ses intrigues , de lui mena* 
ger \e^ secours de Cane délia ScaJa ; de décider 
tout à coup les Yiceotins à prendre les armes , 
de chasser la garnison de Padoue , et d'arborei" 

(i) Alb^nini Mu9HI^ hUtçna Ju^tuta. Lib. XIV» Rab, 6/ 
p. 559, > 
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■àp. xzTm. les aigks impériales (i). Cet ét^énement, qui 
suivit la première négociation infructueuse 
d'Albertino Mussato, occasionna une guerre 
entre Padoue et Vicence, dont Cane délia 
Scala avoit pris la protection. La guerre, ce-, 
pendant, fut suspendue par de nouvelles né- 
gociations , et' par le traité de paix de Gênes , 
entre Henri VII et Padoue, dont Mussalo fut 
le médiateur. 

Mais tandis que l'empereur, engagé dans la 
guerre de Toscane, paroissoit moins redoutable 
aux villes lombardes et de la Marche Trévi- 
sane , son principal champion dans cette con- 
trée, Cane délia Scala, provoquoit de nouveau 
les Padouans par dès préparatifs hostiles. Jus- 

i3ii. qu'à Tannée i3ii, Cane délia Scala avoit par- 
tagé, avec son frère Alboino , le gouvernement 
de Vérone; mais une année environ avant la 
mort de Henri VU, Alboin mourut; et Cane, 
né se voyant plus retardé ou entravé dans 
Texécution de ses projets par un collègue, 

i3i3. donna une plus libre carrière à son caractère 
inquiet et audacieux. Après avoir aidé Henri 
de toutes ses forces, il demanda et obtint de lui, 
en récompense, le gouvernement de Vicence, 
avec le titre de vicaire impérial 5 et quoique 

(i) Ferretua Vicentinua. L. IV, p, 1063. -» Cor/i/«tor. ^'*'* 
li. I, c. i3, p. 779. 
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lés Ysoeatins regrettassent de perdre sitôt la c«4P. sxvni, 
liberté, qp'ils venoient à peine de recouvrer, i3i2. 
ils lui ouvrirent les portes.de leur ville, et se 
soumirent à lui. Cane délia Scala introduisit 
al&rs c[itns Vicence.les ^dats mercenaires qu'il 
avpit rassen^blé^ dedififérens pays et de diffe- 
rpntes langues , et il ne sauva point aux Yicen- 
tins le^ vexations qu'entratnoit, surtout à cette 
époque , un régime militaire (i). 

Les Padouans , qui avoient lieu de craindre 
que Cai3e della ScaJa, en vertu de son titre de 
vicaire impérial dans la Marche Trévisane , ne 
prétendît avoir sur leur ville les mêmes droits 
qu'il exerçoit déjà sur Vicence j les Padouans , 
dia*je, n'éce^ulèrent plus que leur impatience 
et leur.:calè|^; ils armèrent leurs milices, et 
soldèrent des mercenaires pour entreprendre la 
guerre* Les jeimes gens.la voyment commencer 
avecjQÎej ils^'étoient lassés de- la paix dont leur 
patriç ayoit joui ^i long-temps, a Cependant^ 
». dit rFerrétUS de Viçence , dès que la guerre 
>> eut ,été. dénoncée par les deux peuples, les * 
» habitaHiSpd es campagnes furent les premiers 
j> attaqqés, :. le signal d'hoëtilités cruelles fut de 
» leur enlever leurs troupeaux et ïeurs.meu-. 
».bles. Les paysans qui, dans cette première 
» attaque , np .furent point faits prisonniers , 

(i) Ferreiué P^icentinuê, L. IV , p. 1 1 34. — Albert. Mu99<ùun 
hiiU Jugutftt, Li. VI» p. 41 S* • 

TOME IV. 25 
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cHAr. xxvm » s^efforcèrent de côttduîre dans la ville, et 
i3ra. » de dépôâer datts un Hëit snr, tout de qui 
» pouvoit être transporté. Âlorà irtôûs vîtncs 
y> lès laboureurs âmenéf un long aftekge de 
» chars sur . lesqtieTé Itâ avoiertl iphLôé en hâté 
y> Teurs meuWes grossiers , les vase* d^ leurs 
» celliers et de leurs caVes ; tandis quelesmère», 
» portant leurs enfahs à leur sein ou sur 'leurs 
» épaules , venoient coneher sooâ les ^portiques 
» mêmes de nos niâîsofis. Cette manière fié feire 
y> ta guerre , dé tuét oti de faire^rirfohttîefts les 
3) paysans, de pîffer fèurs biens, dfè? î^râlèr 
)) leurs maisons, nbti's ètoît ehseîgrt^è'pk^ ïès 
>) étrangers mercenaires ijnî âvdient pâlfsëletir 
» vie dans les camps. Combien de fois A^avt^ns- 
» nous jpas vu traîner par ces soldats idffiles , 
» que Cane louoît à pri:^ d^argent , VIeS* ti-bupes 
» de paysans padôuans, les mâittïj îîèes''def- 
y> rière le dos ! itâ gâtdoient ceà fcà^rtïfe'^dans 
y> notre patrie, et ils les maîtràîtbîè*il if une 
y> manière cruelle pour les forcera se ràôlfëter. 
5) Les mercenaires de Pkdoue ne tràîjfôîerft'pas 
>) avec moins de cruauté les paysans dé Vîêéftce; 
» comment ces malheureux avôieilf -iltftîëpen- 
» dant mérité de telles Injures ï'[i) » 

La première conséquence de la goierre fut 
Faggravation de la tyrannie dfe iîSane mir les 

• (i) F^rreiu$ Ficentinm. L. VI, p» ti«5.^ ' ♦ 



Yiç^tîi^B j Qi}»trç gentiUhoipiiiea {mmtf elmrgiè^ çhap. xxvm, 
par lui 4u ^^y^r^f^lfle^t: 4b(W>Jil 4e,c^ttp vjlje ; iSia. 
et pour qu'ilaijgusaeQt iievçr plus pr^uipteipf at 

tQ^iJ^ lica l^fs furent ^uppripqéç*. Des coçkapjiw 
rftti|9W3 éclatèr«i^ k YUxiQf^ contre ^n«^ çt 
çi3« cpB^pir^tiopa donnèri^nt \hn à des pQur- 
suites çrijujupll^s, ^ Texil et à la çopfis^^tion 
4fs.biej3^.d|une partie 4e la ifipblesae ^ qui ae 
réfugia dapa P^doue , jet qui dè^ Jors porta 1« 
armea cQUUp^^ patrie, 1^$^ 4ib^té n'étoit p^s 
' mçàïïê e:^Q^ée*^ Pa4oi;(e ; clutque combat y ex- 
qitp^t une ^isB^si^ npuvejlç contre le$» Gibe- 
lins; leur chef, Guillaume JNov^Ip, attaqi;(4 
pfir dea^di^iÇR?^ àm^ le pallia publjc, fut 
masaaqné.dev^nf ^ç pr/étoirp. oiême^ et parini 
&e^ j^ftj^n$]j, ]^ 13113 pfir^|iid^i©iix - mêxpçs If 
pafti de#'*ei^ir, 4'a^*pea, <?o.n4«wnéa cpi^jppj 
ç^nemia, 4p I^; patrie ,. furent çuyoyéa^ 

J^ Uei^ «if >sj5 livrè^rent }e p^s 4e cpwba|^ i3i5. 
eipitre l6a.4^H^;^upl^^» ^^it celui ou le ^ftç>« 
cbil^iofle,. flesi^vç qui travers^ If Viceulip ^ ^p 
part^ i9nj4çM:?^.brftUç.h^, dont, Funç a? dir^r^ 
géant au ^u4 - puf^t , arroa^ le,a pai^ipag^^ 
d^JJ^^^t^jiÇt Vautre ^ a#d-eft, çç IJ^^ de P^^douie^ 
yabop4»PeP 4^s «M^?: ^u^eut^ 1^ fcrtiUtfî 4Â 

(i) Ferrêti Viceniini, L». VI , p. i J 27. — Cortusiorum Hiat^ 
.I4.I, c, ï5,p,78i. , 
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miy. zzvni. ces riches plaines; et là possession* cle la rivière 
i3i3. à son partage f pour en Êiîre couler une plus 
grande ou moindre partie d'un: ou d'autre côté , 
étoit d'un liaut intérêt économique pour les 
deux peuples qui attaquèrent, reïiversèrent' et 
relevèrent à plusieurs reprises les digues qa'bn 
y avmt bâties. Dans ces combats^ ravantagCidu 
nombre et de la richesse se trouvbit du côté 
des Padouans; mais celui de la discipline et 
de l'alrt militaire, du.càiédéCdtieydont Farmée 
ëtoit formée presque uniquemèilt de merce- 
naires accoutumés dès leur enfance au^iétier 
des armes, et qui ne "eonnoissàïeiit pas jplus la 
fatigue que la pitié. 

Les Padouans àyàiît assemblé les secom» de 
Crémone, de Trévisc , du ma^^iris d'Este^ et 
des exilés de rVércmé et . de Vitséncé y ayant de 
plus pris à leur solde des côndiottiéri , pairmi 
fesquèls on dislinguoitxieux Anglms, Bertrand 
et Hermann Guillaume (i), formèrent ainsi 
^ ^ > une armée dé dix mille chevaluk et de q^uar^nte 
mille fantassins ; armée qui paréissbitsliffisiante 
pour conquérir tôate la Lombàrdiev Cependant 
cette armée , au lîteu de se distin^ûei^ par qudir 
que action éclatante, ne fit qu'attirer ^ur la 
Vënétie un nouveau fléau. On la'^retint long- 
temps campée dans l'inaction , éspoèéle à l'«r* 
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deurdu soleil, au bord de fleuves qui coulent ouv. zxTiii. 
et plus souvent qui croupissent sur la vase; i3i3. 
les maladies s'y introduisirent , et une épidémie 
cruelle dévasta en même temps les deux camjid 
et les deux cités. 

Lorsque Guillaume Novello du camp Sainte- 
Pierre, avoit été massacré à Padoue , et que les 
Gibelins ; ses partisans , avoient été exclus de 
la viÛe , on n'avoit vu d'abord dans cet événe» 
ment qu'un triomphe du parti guelfe; ses con- 
séquences furent cependant surtout d'augmenter 
l'ascendant de la Êiciion aristocratique sur la 
république. Pendant plus, d'un demi -siècle, 
Padoue étoit demeurée fidèle à l'Église , et l'a- 
ristocratie favorisoit toujours le parti qu'une 
ville avait suivi le plus kmg- temps. Cepen- 
dant les chefs du gouvernement, Pierre d'Alli- 
clinio^ avocat, et Ronco Agolanti, n'appar- 
tenoient point à d'anciennes familles. Tous/ 
deux avoient amassé une immense fortune par 
l'usure, et tous deux abusoient de leur crédit 
dans l'état ; surtout ils permettoient à leurs en- 
fans de s'en servir pour satisfinire toutes leurs 
passions. Tous deux détestés du parti gibelin , 
dont ils partageoient les. dépouilles, et du 
peuple qu'ils avoient exclu du gouvernement, 
n'étoient pas moins odieux à la maison de 
Carrara, la plus riche de la noblesse , la plus 
populaire , et celle dont la grandeur menaçoit 
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l:HÀ]^. TLxnti le plus la liberté. Deux dés jeunes geiis de eette 
i3i4. maison , Nicolas et Obizsx) , contre l'avis de 
leurs parens , excitèrent uiie sédition pbiA* se 
défaire de ces deu j^ chefs de la république. Us 
introduisirent des paysans en grand nooiblt 
dans la ville; et rencontrant ï^ierre Alticlinio 
sur la place du marché, ils TattaqUèrent et 
le forcèrent à s'enfuir. En même temps ils 
élevèrent le cri de pipe le peuple y pipe le peuple 
seul ! De toutes parts on courut auic armes 5 en 
vain le podestat avec ses sbirres occupa la place 
du Prétoire, les séditieux s'attroupèreiit dans 
toutes les autres ; en vain , dé Tavis de Pévêque 
de Padoue , le. premier donna ordre aux com- 
pagnies de milice de se former sur la gfande 
place, pour marcher de là chacune ters son 
quartier; elles ne s'éloignèrent à grand* peine 
que de cent cinquante pas ; et bientôt après 
elles revinrent remplir la grande place. CSepeii- 
dant les Carrara , en répétant le cri de pipé le 
peuple j^ joignoient celui de à mort les tràitres^ 
et leurs partisans qui se répandoiént ^ns 
chaque groupe, répétoienl que c'étoit aux 
Cârrara qu'il falloit confier la vengeance na- 
tionale. Bientôt Tétendard du peuple fut i^etilis 
par acclamation à Obi^to de Carrara; et celui- 
ci ^ à la tête de la populace , répétant le cri de 
mort, s'achemina vers la maison de Pierre 
d'AlticIinio. Cett« maison fût pillée, et le 
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peuple, crédule et furieux en même temps , se c«ap. xî^h 
^ura y avoir trouvé Jes preuves des forfaits i3i4. 
1^3 pli:j* odieux, qu^il altribuoit à Pierre et à 
s^ fîls : des cachots où leurs ennemis avoient 
secrètefnent été enfermés ; des tombeaux où l'on 
4écouTroit les cadavre^ de ceux qu'ils avoient 
fait périr; une auberge qui dépendoit d'eux ^ 
où les "voyageurs étoient massacrés de nuit, 
pour que le propriétaire s'enrichît de leurs 
dépouilles^ enfin les indices d'autres crimes 
encore plus inoijis et plu4 invraisemblables ; 
etcesaccusatiomgi furent répétées avec assurance 
comme des faitfi indubitables (i). Un premier 
jour fut donné en entier au pillage de cette- 
maison puissante, Le lendemain , Ronco Ago- 
lanti fi^t dénoiice k son tour au peuple, il fut 
. surprix dan^ la retraite où il s'étoit caché ; il y 
fut m^^sicxé yCi soneadavre &t traîné par îam- 
'beau::^^ dans les rues. Son frère eut bientôt le 
mêàie sort ; leurs maisons, et même celles qui 
les ^vpi^iiioient^ furent pillées j et la populace, 
avide de bu tin 9 altaquoit ensuite tous ceux qui 
lui étoient ^énoncés commp ayant été amis de 
ces victimes. Une voix propoisa de tirer ven- 
geance de celui, qui, en préparant un nouveau 
tai-if 4e. gabeiles, vouloit appauvrir le peuple 

(i) Jîheriini Mussati de gêêtta liaHeor. L. IV , R. i , p. •607, 
— C&rtmhrum fiUioria ie nppi(atibu9 Padtuis. .L. I, c «i, 
p. 787. • ^ , 
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cmp. xxvm. par d'odieuses contributions. Celui €[aViii4lé- 
i3i4. signoît ainsi à la rage populaire étoil Albeitino 
Mnssato , l'historien qui, pour subvenir aux 
frais de la guerre, avoit proposé une imposition 
nouvelle, qu'il croyoitplus ^le, et qui* travail- 
loit à en dresser le cadastre. Aussitôt les séditieux 
Se précipitèrent vers sa maison ; elle étoit assez 
forte; et touchoit aux murailles de Ik ville; 
on en ferma les portes, et Mussato, pendant 
que les forcenés attaquoient le mur, s'élança à 
cheval hors de la porte prochaine, et s'enfait à 
toute bride vers Vico d'Aggéré, où il se mit 
en sûreté. Sa maison fut * sauvée du pills^e, 
parce que de nouvelles victimes furent ofiFertes 
à la populace: On découvrit que Pierre d'Alti- 
clinîo et ses trois fils s'étoient réfugiés à l'évê- 
ché ; on força Pagan délia Torre , alors évêque 
de Padoue, à les livrer à la populace ; et celle- 
ci , après leur supplice , commença enfin à^ se 
calmer (i). 

Le lendemain , qui étoit le premier mai i5 r4 , 
les Anziani de la ville , accompagnés dés ^i^ 
buns , ou gastaldioni , avec les drapeaux de la 
commune et du peuple, convoquèrent une 
assemblée des citoyens. Là , il fut résolu qu'on 
n'exerceroit plus de vengeances ; que les attrou- 
pemens et les cris de mort dans les rues, seroieiit 

(i) jiîbert» Mu9êatÙ9 Jb> p. 611*614. — Ferretua F'icentînut» 
L* VI, p. ii56. 
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interdits-; qu^on s'^eiforceroit de rétablir lapaixcaAp z«vm. 
entre les familles , et de la garantir par des ma* i5i4< 
xiageSfj'-que le gouvernement serait confié à 
dix-*huit Anaiani, suivant Fusage antique ^ 
qu'ils seroient assistés par les tribuns , et que 
]a république continperoit à se gouverner avec 
la protection et sous le nom du parti ^elfe. 
Albertino Mussato fut rappelé, et le dommage 
qu'il avoit éprouvé lui fut compensé par le 
gouvemenient. 

L'indiscipline des camps égaloit la licence de 
la ville : nous sommes déjà arrivés aux temps , 
malheureux où le sort de la guerre ne dépen* 
doit plus des milices nationales , et où la sûreté ; 
et Fhonneur dés états étoient confiés à des bras 
xpercenaireset éirangers* Chaque jour^lessoldats 
s'attrifauoient de nouveaux privilèges , et aggra- 
:vXHent, sur les peuples , les droits cmels de la 
guerre; en même temps ils mettoient en oubli, 
d 'une manière scandaleuse, la discipline, Pobéis- 
aanœ et le courage des anciens républic^ns 
italiens. 

Feu après la sédition du mois de mai, les 
Padouans, sous la conduite de leuf podestat, 
Ponxino Ponzoni, de Crémone, attaquèrent 
la ville même de Yicence. Cane délia Scala 
e'étoit éloigné. de cette ville, pour porter du 
secours à Mattéo Visconti. Le i®' de septembre, 
à l'heure de vêpres , Ponzino , à la tête de Far- 
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cBAr. Txrtn, mée padouaiiâ , d'un corps çon^idéra\Ae de 
i3i4. mercenaires, que condoisoit Vanne Sqorna- 
acaoo y et de quinze cents chars deati nés à tfapa* 
porter le bagage ou les armes de l'infanterie 
pesante, prit la route directe qui mène de 
Padoue à Yicence. Ces deux villes qe sont éloi« 
gnées que de quinze milles , ou cinq heures de 
marche; en aorte que le rassemblement de 
chars, que Ponzino avoît fait vingt. JQurs 
d'avance, et avec le plus grand secret, pwr 
cette expédition , donne l'idée la plus e:i^traor- 
d inaire de la manière dont se Êiisoit alors la 
guerre j telle étoit en effet la mollesse des 
hommes d'armes, que, durant cette courte 
knarche nocturne ,^ la plupart avoient déposé 
leurs armes sur les chars qui les suivoient (i). 
A l'aube du jour, l'armée padouane arriva 
devant les murs du faubourg de Saint-JPierre , 
à Yicence, sans que sa marche eut éfcé an* 
noncée par aucun espion : les gaines despoirtes 
étoient endormies ; et quelques Padopans , 
armés à la légère, traversant le.fioâsé, se rc^*^ 
dirent maîtres des ponts4evis^ et les abaissèrent 
avant que les Vicentins pensassent à.iéaister. 
En s'éveillantr, les gardes s'enfiiirent clai»a la 
m\]e , et en fermèrent les portes ; les ^adouans» 
sans ooup férir , restèvent maîtres du ^nbottlg* 

(0 JUfeH. àfti09(Hu9 de g€9Hë Haiic. L.!, R, i , jp. 6^5.. 



liés fanfareftf des trompettes , et les crift de i^iVe gbaf. xxtuu 
Padùuê^ annoncèrent cette victoire aux habi- i3i4- 
tanMCeux-ci, incertains de leur sort, désirant 
retourner sous l'administration républicaine de 
}eurs ancêtres , désirant secouer le joug de Cane, 
Senais inquiets de l'abus qu'on feroit peut-être 
d;u droit de la guerre, regardoient en trem«^ • 
hlant leurs vainqueurs. Bientôt une proola- 
mtetion , au nom de Ponzino Ponzpiii, décerna 
la peine de mort contre quiconque se rendroit 
coupable de toi ou de meurtre; les habitana 
du faubourg y répondirent par des cris de joie; 
eux aussi répétèrent t^ivePadoue! et les mères, 
portant leurs enfans dans leurs bras , sous les 
portiques , leur enseignoient à balbutier ce» , 
mêmes mots. 

Bient^cependant, les Vicentins, pourmieux 
défimdre le cor^s de la ville, s'efibrcèrent d'in- 
cendier les maisons du faubourg les plus pro- 
ches de leurs murs ; et les Padouans , ne sachant 
point poursuivre leur victoire, établirent leur 
jcamp a deux cents pas de distance de ce même 
Êmbourg, dont ils confièrent la garde à Vanne 
-Scornazano et À ses Mercenaires ; mais^ à peine 
si'étoient-ils retirés vers^le lieu où ils dévoient 
tracer leur camp, que ce même Scornazano, 
sortant du &ubourg , s'avança vers leur podestat 
Pottzino, Jacques de Carrare , et les principaux 
chefs de l'ariaiée. a Quelle est, leur dit-il, 
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CIU.F. xxvux. » citoyens de Padoue, YOtrd manière défaire 
i3i4. » la guerre? que veut dire celte indulgence 
» pour les vaincus ? A[oùs ne savez pas pjnc^ter 
» de la victoire , et votre douceur préteadue 
^ sera jugée par tout le monde , comme foiblessc 
y^ et pusillanimité. Quand leSs» vôtres ont été 
3» vidncos, ont-ils donc échappé aux blessuresou 
y> au massacre? jamais vos ennemis vous^onl^ils 
y> donné l'exemple de cette indulgence^ ou piu* 
» tôt de cette lâcheté ? Avec des ennemis aclmr- 
y> nés, il ne^faut épargner ni le- fer, ni le feu, 
» ni le pillage, « Accordez à voa «oldats le butin 
>> du faubourg, autrenlent, avant peu, les 
y> habitans sauront bien noua dérober toutes 
)> leurs richesses (i) »• 

Ponzino et les chefs du peuple se refusèrent 
à cette demande; mais les mercenaires nV 
voient pas attendu la permission du conseil, 
et le pillage avoit déja^ commencé. Les malheu- 
reux habitans. du faubourg, dont on avoit 
promis de garantir la sûreté*^ furent tout à 
coup traités avec toute la rigueur réservée aux 
villes prises d'assaut. Ponzino lui-même ferd:ia 
les yeux sur la conduite de ses propres satet- 
lites , qui donnoient l'exemple de tous les cri-, 
mes ; les mercenaires, chargqs de la garde de 
la porte qui du. faubourg communiquoit à la 
ville, l'abandonnèrent pour se répandre dans 

(i) Jlberl. AfuêêolM. L. VI y R. i , p. 684. 
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les maisons, et bientôt la lie. du peuple de cbap.xxvxh. 
Padone, arriva du canip arec empressement, i3i4. 
pour partager le butin. On jeta dans les ch&mps , 
tontes les munitions qu'mi avoit apportées sur 
les chars ^ont l'armée étoit suivie , afin de les 
charger àea dépouilles du faubourg : ni les 
'vases saints des'^ises, ni les châsses des mo* 
nastères me forent épargnés; et la brutalité des 
soldats exposa aux derniers outrages les femmes 
et les filles des Yicentins^ et mèmis^ les vierges 
cohsacréea aux autels (1). 

' Cependant, avant la troisième heure du }6ur, 
on avoit porté à Cane délia Scala, qyi étoit 
à Yérone , la nouvelle de la prise du faubourg; 
et aussitôt, jetant sur ses épaules l'arc qu'il 
portoit :sou^ent à la manière des Parthes , il 
accourut à. cheval avec un seul écuyer. Arrivé 
dans la ville , après avoir ehangé^ deux fois de 
chcnraux, il appela ses compagnons d'armes a 
lui; et ne s'arretant que lé temps nécessaire 
pour boire un verre de vin: qui lui fut présenté . 
par une pauvre femme, il âtjouvrir la porte 
de Liséria, etfonditiRir les Fadouans, ave^ 
à peine cent gendarmes quiy é taian t rangés au^ 
tour de lui. lAsrniée dé Padoue toute efiti^rè 
étoit occupée au pillage, ou plongée dans la 

(i) Ferreti yicentini HiaU L. VI, p. 1140. — Albert. Muè^ ^ 
êaiua Hat. Jtal. L. VI , R. i , p. 64S. -- Cortusiorum Hhl. L. I ^ 
c. a3 , p. 788. 
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<^AP. xxTw. débaufibe: qoi em aFoit été Ja anite. CauBj m 
i3f4. trouva aucune réiistanœ dans le Ëiufadurg; 
jAxiB loin y il fat arrêté uh iiMtant par w^ 
petite troupe de gentilshommes , où se tfoomaît 
l'historien AlbertinoMussato.; niais 4l»tt0lroope 
fut bientôt mise en iuité^ et Albertino^ren** 
versé de son ch^i^l ; fat fi|it prisonmoïK. Â 
quelque diétanee à^ là , latqtias ^de £Si|imn 
éprouva le mêmes6rl. Toi»! b»c0Sti»o^aiHigea 
plus à se défendre, et la ternetir des Sadooans 
étoit si grande, que Cape serAronira engagé à 
leur poursuite avec à peine'quaraiito^cawUMn, 
tandis niae oinq c^n ta cavaliers jpa d oi n a n s qu'il 
avoit laissés demère lui , le serivcâeiiten&ryii&t. 
Ces derniers, aujx yeux des preiyiietfs fiayacda, 
paroiflsoierit faire (panstie; de TaiiMéejde Cisrie^ 
et augmentoient la terreur ; âux-mémes «a aeU'* 
toient placés entre deuK troiipea .emkamieat ^ 
«JMoient faire £iôe, Dans eette déroutpi^ Vanne 
fioornazaito qui l'a voit oecasiennée-^ Jacques 
et Marsilio de •G»niEira , et vingt^^einq auftveaishfi* 
valiers , avec* enviroa sept .cents piébéieoa , 
lurent faitapifisoA&ierailbenoinfare dea inorte 
indique le commencement dcf 009 guorreajaans 
efiision ûe saiig , qui a8bibHrei^i|3e coùcage des 
troupes itati«at{efi(>:onoe copipta auf .le ic^iAinp 
de bataille que six gentilshommes et trente 
plébéiens (1). 

(i) Jtbert. Mussatus de g€8iië 'liai, L. VI, R% a., p^-S^. —t. 
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Aptèli \eùt 4é&ite, ks Ptdooans cherchèrent ^mip nt^ 
à st tAHiûet^ en appelant à lear ude leurs i5i^. 
ftIHés cle TtiéTise , Bologne et Ferrare. De sob 
cAtë, €ane délia Salla fitdeniaùder auKche& 
du pdirti gibelin ^ aux Bonaocorsi de Mantoue , 
att duc de Carinthie , et à Gaillaume de Gaa*- 
tïDbafteo , des renfort» avec lesquels îl se croyoit 
en état de se reïidre maître de Padoue. Des 
pliïié^ e^ees»iyes qiii tnoitdèremt toutes les cam* 
J>agne9,suspendrreftt pendant dÎK jours toutes les 
opérations militaires. Dans cet intervalle, Cane 
dcllaScalaadriièttoit à sa cour Jaoob de Carrare , 
Vanne '8corna«ano, et Albertîno Mussato , Jes 
filns distingués de ses priscnniers. Le dernier 
étcAt né dans lai plus basse classe du peupie^ x. 
fnkis ses taleni et son érudition Ven avoieot 
fitit sortir; il étpit regaidé comme un des hommes 
lés plus sayans de son siècle, «ce C^endant, àk 
» Ferrétus de Vicence , il n'a voit point encore 
» éfé décoré d'une couronne de laurier et de 
»*Iîff re , avee létiltre de poètt^f il n'aroit point 
10 encorefaît parcâttte son histoire ; et «a tragédie 
^ iPEccéliM>t^ fti<; rendrae publique qu^aprèa 
3> ifl»e le titti»* de poète lui eût été décerné. 
T^ Maris il ftdministpoit déjà les affîûres de ^ r^é- 
sy publique «v;ec Un soin vigilant ^ en mém^ 
» temps qu'il compiloit avec des rec^ierch^ 

Fêrretut Ficentinus, L. VI, p. 1145» — Chronic yeronena^, 

T. vm,p. 641. 
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cflAF.xxTm. » studieuses Phistoire de^ actions de Heniyni, 
. i3i4- }> et des malheurs des Italiens. Cétdit un homme 
j> d*un esprit vaste, dou^S de prudence et d^élo- 
» quence : il dut à ses seuls talehs le titre et 
y> la couronne de poète; car, n'étant point né 
j> âe parens illustres, il n'a voit point hétité 
» d'eux , des richesses ou du crédit d«hs sa 
y> patrie; mais^ quèique sorti de la den^^itee 
y> classe / il fiit élevé par lés tribams du peuple 
y> et les magistrats populaires, au rangde^ pères 
7> consulaires et aux plus grands honneur&de la 
» république padouane. Heureux par sa patrie, 
» il fut aussi heureux par leabienfaits de ses cpnr 
y> citoyens : car il reçut,. en réconipensè de ses 
y> talens et de ses travaux, une haute renônanée 
D et de grandes richesses, qui lui furent assi- 
» gnées sur le trésor public: (i) »L Ainsji, le 
titre de poète et un talent qui au)auptl'h^i ^c 
nous pai^olt point distingué, procuroient ali^y 
non-seulemént la gloire, mais la richesse el^.Ie 
pouvoir. De nos^ours, les; poéëits île Masasito 
et sa tragédie ne. le sauveroient pas;de l'oa|)lij 
son histoire même doit son plUs^ grand pri]i^àr,ce 
qu'elle est contemporaine; et« malgré le. j|opr 
qu'elle jette sur des é vénëmenjs âmportens. \^^ le 
tïOm de Mussato n'est connu que d'un vp^ 
nombre d'érudits. 

(i) FemiiUê Vicen^inuu L. Y/, p. 1145, 
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Cependant la suspension des hostilités ^ qui cua». xxm 
étoi( une conséquence des inondations, et les i3i/i. 
conférences fréquentes des chefs des Padouans 
avec Cane.dellaScala , amenèrent enfin les deux 
partis à des propositions de paix. Ce fut aussi 
alors que Jacob de Carrara contracta avec Cane 
un^ amitié . secrète , ensuite de laquelle il fut 
bientôt relâche , pour venir en personne traitée ' 

de la paix dans sa patrie. 

Jacob de Carrara, admis dans le sénat de 
Padoue , eut à lutter contre Macarufib , le chef 
des patriotes , qui se défioit de Tambition des 
Carrara. Macaruffo ne vouloit pas que la ré- 
publique compromît son honneur en acceptant 
la paix après une défaite 3 majs les conditions 
qui furent proposées par Cane étoient équita* 
blés : chaque ville devoit rentrer en possession 
de son ancien teisriloire; les droits patrimo- 
niaux des citoyens padouans dans le district 
de Vicence dévoient leur être rendus, et la 
république de Yenise étoit appelée en garantie 
du traité proposé. A ces conditions honorables , ^ ' 
la paix fut acceptée par le sénat de Padoue , et 
elle fut signée le ao octobre i3i4 (<)• 

Cette paix ne fut pas de longue durée ; les ijiç. 
Padouans cherchoient' une occasion de se ven-* 
ger de la défaite qu'ils avoient éprouvée; les 

(i) Jîbert. Muasatus. L. VI, Rub. la, p. 659. 
TOME IV. 26 
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aiAP. xxviii. Viçeptins ne anppartûieut qu^vep pçiiie la joug 

i3i5. de Carie délia Scala, et demaudoietU: sauvent 
à leurs Toisins de les aidera le^eecmer. M^ci^- 
rufib et son parti farori»)ient les Viçentin* 
mécontens ; lacob de Carrure, i^a contraire, 
étoit entièrement dévoué à deUa. Seal»- te^ 
premiers se permirent d'enirôr^ san$ le coq- 
aentement àe leur république y d^tns QU çc^mplot 
qui devoit attirer sur elle de graudes cal^** 
mités. 

i5i7* Le ai mai iSiy , les exilés de Vioence, 
ceiix de Vérone et de Mantoue, et leijrs par- 
tisans de Padope , qui s^étoieut armés paut ies 
sacourir , se rendirent de nuit devant une poi^te 
de Vicence , que des traîtres f^yQie;:^t promis 
de leur livrer. Mais eux- mêm^s étoieut Xj^ahu 
par ceux qu'ils croyoient avoir corrompus. 
Cane étoit averti de leur approche j il les at- 
tendoit dans la ville; et dès que deu^ Qçnt$ 
d'entre eux eurent passé k mur ^ il fondit sur 
«ux^ et ]es tua ou les fit prisonniers. Il att^ua 
ensuite la troupe q.ui étoit hors des mqrs y la 
mit en déroute, et la poursuivit jusque si^r le 
territoire de Padoue (i). 

Cane délia Scala se plaignît de çç que les 
Padouans avoieyàt ejafrelnt la paix qu'ils s^voiient 
conçloe avec lui, et il demanila que la jrépu- 

(i) Ferreti Ficêniini. li. VII, p. WT^.-^ HisloridB Corlu- 
êiorum. L II, c. il, p. 79^. 
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bliqufs de Yeni^ W3 contraignît à payer vingt cb^p. xxwii. 
niillç njî^rcs d^rgent^ peine qui avoit été im- i3i7 
posée 9a premier qui commettroit jdèa hostie 
lit^. Lç3 P^douans^ d'autre part, assuroient 
n'avoir point participé à une entreprise qyi 
n^étpit dirigée que par des exilés ; mais Cane , 
aprè^ ^voir condamné au dernier supplice cin- 
quante-deux des conjurés qu'il avoit faits pri- 
sonniers , vint ravager ayec wn armée le terri- 
toire de Padpue, et , avant lafia de la campagne, ^ 
il 9'empara des forts clxâteau:?^ de: Monsélicé , 
de Montagnana et d'Esté (1). Il continua pen- 
dant l'hiver et le printemps suivant à dévaste^ 
les campagnes de^ Padouans , san^ que ceux-ci 
se trouvassent en état de lui opposer de ré^i-^ 
stance ; il n'épargna que les terres qui apparle- 
jioient à )a maison de Carrare; et , cependant^ 
à cette mém^ époque V^^^ peuple de Padoue, 
avec une impardonnable légèreté, mit toute 3^ 
confiance dans cette même maison de Carrare, 
il reprochait à Macarujffo d'avoir excité unç 
guerre aua^i dé^^treuse , et il le força h clierj^* 
cher avec taqs les vrais patriQtes, sa surMé 
dans l'eîiil ; enfin , comme la république ë^prou* 15,3. 
voit chaquje iour de nouveaux déi^stres , lef 
partisans de la maison de Carrare, qui occi;i*^ 
poient seuls toutes les places, ra^e«ibjèren); 

(i) Coriuaior, Hist* L; lî^ c. i , p. 791. — Albert* Muss^tus 
fragmentum , sei^ lU VIII , p. 68 1 , 
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cHi^p. xxviii. le sénat des décurions, afin de pourvoir aux 
j3i8. dangers de la patrie. Après que plusie,urs séna- 
teurs eurent parlé sur les circonstances où se 
trouvoit Fqtât, Roland de Placiola, juriscon- 
: suite , se leva, ce Qu'est-il besoin de plus longs 
y> discours , citoyens ? leur dit-il ; le remède 
y> salutaire pour nous et pour notre patrie est 
, » suffisamment connu. Labus des plébiscites , 
» nous l'avons éprouvé, nous achemine à une 
» ruine certaine ; essayons une fois si les lois 
y> d'un seul homme ne nous procureront pas 
' » un meilleur destin. Toute chose sur la terre 
y> est soumise à une volonté unique.; les mem- 
y> bres obéissent à la tête ; les troupeaux re- 
» connoissent un chef; si Fupivers entier dé- 
» pendoit d'un roi juste, t)n verroit cesser le 
» carnage , la guerre , la rapine , et toutes les 
» actions honteuses. Soyons dociles à la voix 
» de la nature ; suivons les exemples qu'elle 
» nous donne ; choisissons parmi nous notre 
7> prince. Que seul il se charge de tous les 
' )) soins du gouvernement; qu'il modère la ré- 
y) publique par sa volonté; qu'il établisse les 
' y> lois; qu'il renouvelle les édits; qu'il abroge 
» ceux qu'on a laissé vieillir; qu'il soit enfin 
y> le seigneur et le protecteur de tout ce qui 
» est à nous » (i). C'est par ces lieux communs 

(i) Ferretua ficentinus. lu. VII, p. 1179. 
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quVn partisan du despotisme détermina un chip, xxvnv 
peuple , qui s'étoit fatigué de sa propre agita- i3i». 
lion , à se priver lui-même de son existence.' 
Le s^uicide politique fut accompli j personne ne 
répondit au discours de Ro]and de Placiola; 
Jacques de Carrare fut universellement désigné 
comme le seul propre à commander à la nation. 
On ne cSompta point les suffrages , selon Fan- 
cien usage , par des balottes secrètes; mais une' 
acclamation qui paroissoit générale proclama 
Jacques de Carrare , prince de Padoue. Entouré 
des conseillers , il se présenta au peuple sur 
la place publique ; Roland de Placiola répéta 
son discours , et les acclamations des partisans 
de la maison de Carrara, qui remplissoient 
toutes les avenues de la place , parurent sanc- 
tionner la résolution que le sénat avoit prise. 
Ainsi finit la république .de Padoue, et com- 
mença la principauté de la maison de Carrare, 
le aS juillet i3i8 (i). 

Nous n'avons pas mis au* nombre des villes 
libres de ritalie septentripnale,cellede Crémone, 
quoîqui^iVèrs Ife même temps elle se gouvernât 
en répubJique'; mais cette cité, déchirée par 
des factions intérieures, ayoit si souvent cBangé 
de gouvernement , et elle étoit tombée tant dé 

(i) Cortuaiorum Hiat, L. II, c. 27 , p. 814. — Ferreiua Vi^^ 
çeniinua. .Libï VH; pag. UTô- — Galfaro Isioria Padovana. 
T. XVII, p. 9. - PolUtore. T. XXIV ,' ç.'S, p. 724. 
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c.HAF. iiETui. tembre i5i5 parmi la populace. Jacob Marquis 
Cavalcabô fui conduit au prétoire, et Içs sédi- 
tieux Je proclaoïère^ii seigneur de la ville. Les 
amis de la liberté sje retirèrent dans Içs villages , 
et les excitèrertt à la ré,voUe : Ponzino Ponzoni , 
sommé par Cavalcabo de rentrer dans sa pa- 
trie , répondit, a que ce n'étoit que;pour éviter 
» k servitude qu'il avoit ju$ques alprs com- 
» battu les ennemis de Fétat; mais qu'il ne 
3> .comprenoit point quel motif il pourroit avoir 
» de combattre des étrangers, tandis que le 
y> glaivede la tyrannie étoit suspe^ndu sur toutes 
>> lès têtes; que ce n'éjtoit enfip qufi dans Cré- 
.» miDne libi:e, qu'il recQnn.oi$?oit. sa patrie». 
I^'opposition de Ponzoni à cette résolution* dé- 
MstrfusQ, fut justifié^, paf les événemens.;'les 
guerres civiles forcèrent , au bout de six mois , 
le» marquis Cavalcabo à irésigner laL^pigineurie 
entre le^ mains de. Giberto de Corr^ggiof les 
guei^res éirm^hi?P9 CQmplétén^^qtJa misère de 
Crémane ; iQt le, 17. janvier iS^a , Gal^azs^o Vis^ 
conti s^&w^v^fuàXfilyi^i )a réunit Ji la ^^neuxie 
de 'Milan (iV- • ^ ;..'. ; ,. ./j / 

• Parmi lesautj^eâ^ villes àù lât Lçpbardi^ et 
deJa Marcb^^.plua^urs étoientgAiivernées par 
des seigribeurs, â^a^S; avoir cependant encore re- 
Dopcé à)tou( désir de liberté. Tant de violences 

(i) Ludùvicus Cavitellius Cremonenses Annales , apud Grœ- 
vium'. T. m, ji. isa?. 
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ayoient été commises au nom des deux partis ch^p. zxt 
guelfe et gibelin, tant de haines éloient aliu- 
wées^, tant de vengeances éloient préparées, ' 
que le premier désir des ciloj'ens, et surtout 
des gentilshommes, c'étoit le triomphe de leur 
faction, et. la. proscription de ses adversaires. 
Une sauvage i];iç)épen(}ance yaloit mieux pour 
eux quejajiber.té; ils raesnroient leurs droits 
par leurs forces, et ne supposoicnt pas que les 
lois y pussent mettre des limites. Dans les villes 
situées aU' centre .de la Lombardie, au milieu 
de ces vastes plaines ,qui avoiçnt donné de 
grands avantages à la cavalerie des gentils- 
hommes , jsur Ji'infanterie des bourgeois , à 
Crémone, Crème, Lodi, Plaisance, Pavie, 
Parme, Modène et Reggio , il ^l'y avoit point 
de tyrannie durable , affermie dans une seule 
j^ison^ parce qiM^Jd partage égal des for<)es 
entre les deux partis , guelfe et gibelin , ne îais- 
soit à aucune usurpation le temps de se conso- 
lider pnfais. il y avoit encore moins de liberté. 
Chaque ^nnée étoit signalée par quelque nou-* 
jvelle révolution ; les hommes cependant chan- 
geoient seuls, sans que le, gouvernement cessât 
d -être militaire et despotique. A des partis tou- 
jours sous les armes , il falloi t des chefs toujours 
. absolus 'y et lors même quç Von invoquoit quel- 
. quejbjis enpore les noms de liberté et de répu- 
1;)Uque, Içr^ même que le cyi de i/ipe le peuple! 
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«Hàp^xxvui vejle, la garantie sociale que lui-même a dé- 
truite; chaque coupable peut se reprocher 
d'avoir violé gratuitement des lois protec- 
trices de tous; et la perte du sentiment et 
de la vénération de la justice , entraîne pour 
tout le peuple la perte de toute espèce de 
Ijrospérité, 

Les villes du centre de la Lombardie étoienl 
alors, sans aucun doute , les plus malheureuses 
de J -Italie ; gouvernées avec une main de fer , 
par. des seigneurs d'un jour , qui ne pouvoient 
inspirer que Thorreur ou le mépris , elles 
voyoient leur territoire sans çesso en proie à 
la guerre civile; plusieurs châteaux étoient en 
état constant de révolte contre la capitale; les 
émigrés qui s'y étoient réfugiés, en sortoient 
pour ravager les campagnes et brûler les mois- 
sons, et l'on trou voit plus facile de punir ces 
ravages par des représailles , que de les ré- 
ppraer. On ne connoissoit ,pas d'exemple d'un 
seigneur qui n'eût pas été renversé avaiit que 
de s'être maintenu dix ans ' dans une ville , et 
chaque révolution, précédée par un c<mibat 
qui coùtoit la vie à un grand nombre de ci- 
toyens, était accompagnée de Texil et de la 
ruine de tout* un parti, dont les biens étcâent 
confisqués et les maisons rasées. 

Au milieu de. ççs désastres cependant , la 
population ne diminuoit pas d'une manière 
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sensible, et toute énergie nationale ne s'élei-cHÂp. 
gnoit pas. Il y avoit trop de vie dans tous ce% 
combats , trop de passions en jeu , pour que 
chaque individu ne sentît pas le besoin de dé- 
velopper tout aon être, de se reposer sur ses 
propres forces, plutôt que sur celles de la so- r* 
ciété, et de conserver son indépendance mo- 
rale, sous la servitude politique. L'avenir, 
sous un despotisme constitué , n'offre aucune 
chance pour un père de famille ; il en offroit 
mille au milieu dés révolutions de ces tyrannies 
d'un jour. Les citoyens portoient tous envie , 
non^^seulement au sort des républiques, où la 
constitution garantissoit la sûreté avec la li- 
berté , mais même au soft des principautés af- 
fermies, où le repos du moins étoit assuré; et 
cependant il leur restoit Fespérance, tandis que 
toute espérance finit là où le despotisme est 
constitué. , 

Il y avoit déjà quelques villes sur lesquelles 
une famille avoit affermi sa domination , et 
où la succession héréditaire de deux ou trois 
générations avoit paru légitimer l'usurpation. 
La maison d'Esté avoit régné à Feri;are depuis 
l'expulsion, de Salinguerra et la défaite des 
Gibelins en 1240, jusqu'à la. mort d'Azzo X 
en i3o8 (i). A cette époque , elle fut dépouillée 

(1) Déjà, en 1208^ Azaso Vf avoit élé décoré du titre de sei- 
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ciixp. xxvm. de sa souveraineté par les Yénit^ens çt le pape^ 
^ui 9'éioient d'abord engagés commiB auxiliaires 
dans une querelle de succession. Cepetid^nt 
les marquis d'Esle furent rappelés, en i5i7 , 
à la souveraineté de Feware, par IVffeçlioi^ 
'k de§ peuples* Une maison moins illustre t eelje 
des Bonaccorai , s'étoit emparée, en ï375, de 
la souveraineté de Mantoue; et aprè^ l'avoir 

I conservée cinquante-trois ans, elle fit plaœ aux 

Gonzague , qui en demeurèrent bien plus 
longtemps en possession. A Vérone , Martîno 
délia Scala s'étoit élevé, en 1:160 , au pouvoir 
suprême, 9ur le$ ruines de la maison de Ro- 
mano, et quoiqu'il eût été tué eu 2^77, par 
des conjurés, la scMiyeraipeté passa cependant 
comme un héritage à son frère et aux enfans d^ 
son frère. En 11175, Guido Novello de Polenta 
avoit été déclaré seigneur de Ravenne, et oett« 
ville étoit restée à sa famille sans nouvdles ré* 
volutions. Enfin la maison de Çamino, à Tré- 
visç, Fellre et Bellune, avoit auecédé au pou* 
voir de la famille d' Ëccélino , avec laquelle elle 
avoit rivalisé long-temps. Il y avoit donc queU 
ques exemples, en Italie, d'une monarchie hé* 
réditaire , reconnue par les peuples , et qui SQ 

gneur de Ferrare , par une élection des Guelfes de cette ville ; 
Aiaia pendant trente^euic ana , Iql et ses fiU en disputèrent la 
souveraineté à la famille de Salinguerra , sans pouvoir s'y établir 
^plidement. 
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ixiaijitenpi^ par leur consentement tacite plutôt cs^r. 
que par la force. 

Mj^i^ çfs dynasties, qu'on regardoit déjà 
comme ancienne^ en les comparant aux autres , 
étoient encore bien nouvelles, comparées à la 
durée ordinaire des empire^. La plupart p'é- 
toient point parvenues encore à la troisième 
génération ; le prince ne pouvoit encore se dis- 
penser d'être soldat ; il rccevoit son éducation 
au milieu de$ campa, çt il étojlt contraint de 
gouverner par lui-même, sous peine d'être 
supplanté par le favori auquel il se confîeroit. 
La m^son d'Esté ne fut dépouillée de ses états, 
qae parce que , plus ancienne que les autres , 
elle étpit aussi plus corrompue. Ce n'est que 
cinquante ans plus tard qqe nous verrons pa- 
roUre dans toutes ces dynasties, ces tyrans 
voluptueux, foibles et pusillanimes, qui n,e 
manquent guère de succéder a,i;ix guerriers , 
leurs fondateurs. 

Quelques - un^ de cçà petits princes accor- 
dèrent de bpnne heure leux protection aux 
gens de lettres. Dès le siècle précédent, le^ 
marquis, d'Esté avoient attiré à leur cour le^ 
troubadours 9i les poètes provençaux. Le Dante, 
dans son exil , trouva plusieurs seigneurs de la 
Lombardie empressés à lui donner un refuge : 
il fut accueilli à Ravenne par Guido de Po- 
lenta, par le marquis Malaspina en Lunigiane^ 
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cBjir. X3LTÏIX. et plus que tous les autres, par les seigneurs 
délia Scala à Vérone. Can Grande, que nous 
verrons dans la suite élever cette maison à un 
très-haut degré de puissance, manifi^sta^ dès 
les commencemens de son règne, son amour 
pour les lettres , et ouvrit un asile dkns sa cour 
à tous les hommes distingués de l'Italie, dont 
plusieurs, à cette époque, étoient exilés de 
leurs foyers. Un de ces proscrits accueillis par 
Can Grande , étoit un historien de Reggio , 
Sagacius Mucius Gazata, qui a laissé une re- 
lation du traitement qu'y réce voient les réfu- 
^giés (i). «Divers appartemens, selon leur di- 
» verse condition, leur étoient assignés dans 
» le palais du seigneur délia Scala y à chacun 
» il avoit donné des serviteurs , et ch^un 
» avoit sa table servie chez lui d'une manière 
» élégante. Leurs divers appartemens étoient 
» indiqués par des symboles et des devises : 
» le triomphe pour les guerriers , l'espérance 
y> pour les exilés, les muses pour les. poètes , 
y> Mercure pour les artil^tes , le paradis pour 
» les prédicateurs. Pendant les repas , des mu- 
)> siciens, des bouffons et des joueurs de gobelet 

(i) L'iiistoire de Gazata n'a été conservée que par fragmens , 
imprimés dans le dix-huîtiéme volume des Script, liai. Le mor- 
ceau que nous citons , conservé dans la préface d'une histoire 
manuscrite de Pancirolo , est im|l'rlmé dans la préface du même 
voLXVm,p. a. 



> parcouroient ces appartemensi ; les salles cbif. ^xvm. 

» étoient ornées de tableaux qui rappeloient 

» les vicissitudes de la fortune; et Cane appelôit 

y> quelquefois à sa propre table quelques - uns 

» de ses hôtes , surtout Guido de Castello de 

» Reggto y que, pour sa sincérité , on nommoit 

» le simple Lombardr (i) , et le poète pante 

» Alighiéri. » Sans doute, parmi les guerriers 

proscrits, il y en avoit peu à qui la chambre 

des triomphes appartînt à plus juste titre qu^à ^ 

Uguccione de Fa^uola , auquel Cane donna 

un asile, après que ce chef de parti eut perdu 

la souveraineté de Pise et de Lucques. C^est la 

que Dante se lia d'amitié avec lui, et qu'il en 

prit occasion de lui dédier la première partie 

de son poème (2). 

La protection que les princes accordent si 
souvent aux poètes, leur vaut bien plus de 
célébrité qu'elle ne leur coûte de sacrifices. 
Dans tous les temps , dans tous les pays , les 
poètes ont mesuré leur admiration pour un. 
prince, à ses largesses^ et ils n'ont pas eu plus . 
de honte d'éterniser par leurs écrits, leurs 

(i) Guido de Castello étoit un poète de Reggio, attaché au 
parti républicain dans cette ville. Il fut sans doute exilé avec 
les amis de la Mberlé. ^envenulo da Imola CommenU adDani, 
Purgai. CantoXVI» v. 1^4. Antiq^ Itah T. I, p. iao7« 

(a) Flaminio dei £orgo* Dîssert. II , p. 74. 
TOME IV, ^ 27 
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^▲p.jLxv<9i. lâches flatteries, que d'en recevoir le salaire* 
Il ne faut donc pas s'étonner que , pendant ce 
siècle et le suivant, les poètes distingués de 
l'Italie se soient presque tous rassemblés à la 
cour des princes; ils y étoient appelés à grands 
frais, car les seigneurs ploient bien mieux 
que les républiques ce luxe de l'esprit. Mais les 
poètes n'opt pu naître cependant qu'aussi long- 
temps que l'Qspritde liberté animoit dans quel- 
qu'une de ses parties la t^rre sacrée de l'Italie ; 
qu'aussi long- temps que, dans 1^ même langue ^ 
d'autres agi toient les questions qqi décident 
du bonheur et de la gloire des hommes. Quand 
la vpie de la pensée fut fermée aux Italiens , 
leur imagination s^éteignii aussi. Un maître ne 
peut pas choisir entre les fs^cultés de l'esprit 
humain ; il ne peut pas dire à ses sujets : ayez 
de l'imagination et point d^inlelligence j je vous 
accorde la poésie, mais je vous refuse la phi- 
losophie; je vous permets la physique, et je 
vous interdis la morale ; je v^us laisse les 
sciences exactes, mais gardez-vous de toucher 
à la politique. Il faut lever les barrières à l'esprit 
humain , ou se résigner à son indolence et à 
son apathie. Aprèi^ ]^ perte de 1^ liberté, une 
génération seulement peut encore s'agiter pour 
chercher l'apparence de la gloire dans ceux 
des exercices de l^esprit qu'un, despote lui 
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permet encore; une seconde génération, après cb^. xxvnt. 
Ja chute de celle-là , peut encore se distinguer 
dans les beaux-arls qui conservent un symbole 
de la pensée , sans Fexprîmer d'une manîèk*e 
effrayante pour le tyran ; mais les restes de 
cette flamme sacrée ne peuvent jamais se main- 
tenir un siècle entier après que la liberté n^est 
plus; le but des générations humaines leur 
est enlevé; il n'y a plus de motif à leurs ef- 
forts , il ii'y a plus de gloire , lorsque c'est la 
faveur d'un prince qui la dispense , et qui la 
partage entre ses valets et ses poètes. 

Les artistes qui furent le plus accueillis par 
les princes héréditaires, lorsque ceux-ci se 
crurent assurés de la conservation de leur auto- 
rité, furent les architectes. Les marquis d'Esle , 
les délia Scala et les Visconti commencèrent 
de bonne heure à élever ces vastes et somptueux 
édifices qui attachent encore quelque gloire à 
leur mémoire, aujourd'hui que le souvenir de 
leurs actions est effacé. Les villes libres avoient 
eu un grand luxe d'architecture ; les usurpa- 
teurs violeris, au contraire, n'avoient laissé 
après eux d'autres monumens que des ruines ; 
ils avoient eu hesoin de toutes leurs forces , de 
toutes leurs richesses pour le moment présent, 
et ils n'avoient point osé prêter à l'avenir. Dès 
la seconde génération ^ les seigneurs reprirent le 
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cBAP. xxTiii. Habite en Sicile, tandis que les Milanois em- 
pruntoient des Siciliens la manu&ctcm des 
soies (i). 

Les sujets dcîs princes de Lombardie se bor- 
noient désormais , il est vrai ,' aux manu&e* 
tures. I>epui8 la perte de leur liberté, ils ne 
parcouroient plus la France , l'Angleterre et la 
Flandre, comme le faisaient encore les Véni- 
tiens et les Toscans ; ils n'ouvroient plus des 
comptoirs dans chaque ville , et ils ne s'empa* 
roient plus du commerce de banque, et de 
celui de transport de tout FOccident. Le nom 
de Lombards , que les Français , jaloux de tant 
d'activité, avoient donné aux prêteurs sur 
gages,; ne se trouvoit plus mérité; c^étoient les 
Floi^ntini9 et les Lucquois , non plus les habi- 
tans d^ Asti , de Milan et d^ Alexandrie , qui fai- 
âoiént ce 'métier. Nous l'avons déjà remarqué à 
^occasion delà Grèce, le commerce étranger, 
celui qui denlande de longs voyages et de vastes 
combinaisons^! né peut être entrepris et sou- 
tenu sans une énergie de caractère , sans un 
efifort d'esprit;^ iqùi ne se trouvent point dans 
la daése, moyeime îl^une nation , excepté chez 
un peuple libre;}- ' . 

Au reste, lepemple, dans ces^ petites princi- 

(i) Conte Giorgio Giulini Memorie di Milano. Ub. LX, 
T. VIII ^ p. 586. '^ ' 
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pautés ^ vivoit résigné plutôt que content ; il «bap. xxtux. 
ne s'bccapoit plus de son sort à venir; il se 
refusoit aux craintes et aux espérances ; il ren- 
troit dans l'obscurité dont les agitations précé- 
dentes l'avoient fait sprtir ; il ne laissoit aucune 
trace après lui^ aucun ndm qui s'élevât au- 
dessus des autres; et l'histoite ^^ dans lesvilks^ 
souniises aux nouvelles dyrtasliêê? , né t>ctit 
plus saisir qu'une seule Emilie, s^ôuvent qut'tin 
seul individu. 
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